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LE trait qui fait le sujet de cette histoire est 

vrai: l'imagination n'invente point des actions 

si touchantes, ni des sentiments si genercux; 

le creur seul peut les inspirer. 

La jeune fille qui a congu le noble dessein 

d' l ' ' l' · 1 . l' ' t ' arrac 1er son pere a ex1 ; qm a execu e en 

de pit de tous lcs obstacles, a reellement cxiste; 

sans doute elle existe encore: si on trouve quel­

que intcret clans mon ouvrage, c'est a cette 

pensfe que je le devrai. 

J'ai entendu reprochcr a guelques ecriYains 

de peindre clans leurs li vres une vertu trop par­

fai te; jc ne parle pas de moi, qui suis si loin de 

posseder le talent neccssaire pour atteindre a ce 

beau ideal: mais je nc sais quelle plume assez 

eloquente pourroit ajouter q uelques charmes a. 
la beaute de la. vcrtu. Lavertu est si suoerieure .. 
a tout ce qu'on en peut dire, qu'elle paro1troit 

peut-etrc impossible si on la n10ntroit clans 
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IV PREFACE, 

toutc ~a perfection : voila du moins la difficulte 

quej'ai eprouvee en ecrivant Elisabeth. 

La veritable hero'ine est bien au-dessus de la 

mienne, elle a souffert bien davantage. En <lon­

nant un appui a Elisabeth, en terminant son 

voyage a J\'Ioscou, j'ai beaucoup diminue ses 

dangers, et par consequent son merite; mais si 

peu de personnes sayent ce qu'1..n enfant pieux, 

imumis et tendre, est capable de faire pour se. 

parents, que si j'avois <lit toute la verit6, on 

1n'auroi t accusee de manq uer de vraisem blance; 

et le recit des longues fatigues. qui n'ont point 

fasse le courage d'une jeune fi.lle de dix-huit ans 

auroit fi.ni par lasser l'attention de mes lecteurs. 

!Iais., s'il m'a fallu aller jusqu'en Siberie pour 

trouver le trait principal de cette histoire, je ne 

pui3 m'cmpecher de dire que pour les caracte-

7.es, les expressions de la piete fi.liale, et surtout 

le cceur d'une bonnc 1nerc, je n'ai pas ete les 

ch€rcher si loin. 
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EI~ISABETI-I, 
OU 

, / 

LES EXILES DE SIBEHIE. 

L.\ \·ille tle 'foholsk, capitale de la Si­

berie, est situee sur les rives de l'lrtish; 

au nord ,.Jle est entouree d'innnenses 

forets qui ,,:'- tern.lent jusqu'a la 1ner gla­

ciale : dans cet espace de onze cents 

verstes, en rencontrc c es nwntagnes 

arides, r0c:1i'ku'les et convertes <le neiges 

eternelks, des plaines incultcs, depouillees, 

(_ LI, dans les jours les plus chauds de l'an­

nte, la terre ne degele pas a un pied; de 

tristes et larges fleuves dont les caux gla­

cc.~es 11'ont j,-:.mais arrose une prairie, ni 
vu epanonir une fleur. En avan<;ant da­

vantage \·ers le pole, les cedres, Jeg sapins, 

tous les grands arbres disparoisscnt; des 

broussaillcs de 111elezes rampants et de 
bouleanx nains deviennent le seul ornc­

ment de ces 111iscrables contrees; enfin, 
B 
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d . I , , es mara1s c 1arges oe mousse se montrent 
comme le dernier effort d'une n:1ture ex­
pirante, apres quoi toute trace de vege­
tation disparolt; neanmoins c'est la q u'au 
1nilieu des L.orreurs d'un etern,_d hiver, la 
nature a encore des pompes magnifiques, 
c'est la qu2 les aurores borea!es sont fr~­
quentes et rnaje::itueuses, et qu'embrassant 
!'horizon en forrne d'ar~ tres-clair, d'ott 
partent des colonnes <le lumiere mobile, 
elies donnent a ces regions hyperborces 
des spectacles dont lcs men·C!i11es sont in­
co_nnues aux peupies du n1idi. Au sud 
de 1'obolsk s 'cte11d le cercle <l'Ischim ; 
des landes parsernees t e tombcaux et en­
trecoupees de lacs amers le separent des 
Kirgllis, petqJe nomade et idolatre. A 
gauche il est borne par !'Irtish, qui va se 
per<lre, apres de nornbreux detours, sur Ies 
fronticres de Ia Chine, et a <lroite par le 
ToboL Les rives de ce fleuve sont uues 
et steriles; ell es n~ preseutent a l'reil q ue 

l . , / 1 des fragments de roes )nses, entass ·s es 
uns sur !es autres, et surmont/4s de quel­
ques sapins; a leur pied, dans un angle 
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du 'f obol, on trouve le village do_manial 
de Sa11nka; sa distance de Tobolsk est 
de plus de six cents verstes; place jusqu'a 
la derniere Ii mite du cercle, au rnilieu 
d'nn pays desert, tout ce qui l'e1itoure 
est sombre con1 me son so lei I, et triste 
comrnc- son climat. 

Cependant le cercle d'Ischim est sur­
nomme l'Italie de Ia Siberie, parce qu'il 
a q·1elques jours d',~te, et que l'hiver n'y 
dnre que huit mois, 1nais il y est d'une 
rigueur extreme. Le v~nt du nord., qui 
souffl~ al ors con tin ue1leme11t, arri vc charge 
des ~laces des deserts Arc ... iques, et en 
appor .. e un ft'oid si pen~ trant et si vif, q ue 
di·s ]e 1i1ois <le Scptembre le 'I'ob1Jl CLHlf­

rie des glaces. U l1e neig':= epaisse tom be 
sur la terre, et ne la quitte ;ins qn'u la 
fin <le ~fai. Il est vrai q i'a!ors, qua.L1d 
le soleil cornmence a la frmdrc, <. 'e~t 1me 
chose n~erveilleuse q·w la promptit1:de 
avec laquelle les arbre~ ~e couyr~nt -ie 
feuilles et les cham,)s de verdur-2; dcux ,. 
ou trois jours suffisent a 1a nature pour 
faire epanouir toutes ses flenrs. On croi­

ll 2 
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roit presgue cnten<l:e le bruit de la v{gt­
tation ; les chatons des bouleaux exha­

lent une odeur de rose; le cytisc n~ln 
s'empare de tous les endroits humi<les; 

des tronpes de cigogncs, <le canards ti­
gres, d'oies du nord se jouent a la surface 

des lacs; la grne b1a1.che s'enfonce <lans 

Jes roseaux des marais solitaires pour y 
faire son nid qu'e11e natte industrieuse­

mer.t a\·ec de petits joncs, et dans Jes 

bois hCcureui 1 Yolant, sautant d'un arbre 

a l'autre. et f>ut ant 1'air a l'aide <le ses ; 

pattcs et de sa queue chargee de laiue, va 

ronger !es bourgeons des p1ns et le t2ndre 

feuillage c'cs bonlcaux: ainsi, pol!r Jes 

<.1tres anim~s qui peuplent ces froides con­

t rees: it e~t encore crl1enreux jours; m,1is, 

pour ks exiles qui les habitent: il n'cn st 

point. 

La plupart de ces infortunes d ·•rneurent 

dans les villages qui borde11t le Hcuve de­
puis 1'oholsk jusgu·aux lirnites du cercle 

d'I:chi1n; d'autres sent relegues dans 

des cabanes au milieu des chan1ps. Le 

trouvernement fournit a Ia nourriture de 



, 
ELISADETH. 5 

. 
quelques-uns, ceux qu'il abandonne vi-

vent de leurs chasse d'hiver : presque 

tous sont en ces lienx l'object de la pitie 
publique, et n'y sont designes que par le 

nmn de malheureux. A deux ou trois 

,,er.::ites de S.iimka, au rnilieu d'une foret 

1narecageuse, et rernplie de flaques d"eau, 

sur le bord d'un lac circulaire, profond 

et borde de peupljers noirs et blancs, habi­

toit une fan1ille d'exiles. Elle etoit corn­

posee de trois personnes, d'un homme de 

quarante-cinq ans, de sa fe1nrne et de sa 

fille, belle, et dans toute la fleur de la 
. 
Jeunesse. 

Renfermee clans ce desert, cette famille 

n'avoit de cornrnunication avec personne; 

le pere alloit tout seul a la chasse, jamais 

il ne venoit a Sa'imka, ja1nais on n'y an,it 

vn ni sa femme ni sa fi11e; hors une pauvre 

paysanne tartare qni ~ 'S sen;oi ~, nul ctre 

m1 1nonde ne pouvoit entr2r daus leur 

cabanc. On ne counoissoit ni k't!r patrie, 

11i leur naissance, ni la cauBe de leur cha­
ti11H:11t; le gouven cu <le' 'oboL :{ en aroi<­

feul le ... eeret, et ne l'anJit pas meme confi { 
B ;; 
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au lieutenant de sa j1uisdiction. etabli v. 
Sa'im ka. En n1ettant ces exiles sons sa 

surveillance., il lui avoit seulement recorn-

1nande de L~ur fournir un logement com­

n1ocle, un pet1t jar<li n, de la nourriture 

et des vetements, mais d'empecher qu'ils 

eussent aucune com mnnication au de hors, 

et surtout chntercepter severement toqte~ 

les lettres qu'ils hasarderoient de faire 

passer ~l la cour <le Russieo 

Tant d'egards d'un cote, et de l'autre 

tant de rigueur et de mystere, faisoient 

soupc;onner que le simple nom de Pierre 

Springer= qu'on donnoit a l'exile, cachoit 

un nom plus iliustre, une infortune eda­
tante1 nn grand crime peut-etre, ou pcut­

etre nne grande injustice. 

l\1ais tons les efforts pour penetrer ce 

secret a:·aut t·te inutiles, bientot la cu­
rio3itf :,'{t~ignit et l'interet a,·ec elle. ()n 

l , d'. C I- , , cessa c e s occuper rn1or1..unes qL. on ne 

voyoit point, et on finit meme par les 

oublier tout a fait: seulement, lorsque 

quelques cLasseurs se repandoient dans 

la forct; et parveuoient jusques sur les 

I 

I 
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bords du lac, s'ils clemandoient le norn 

des habitants de cette cabane, ce sont 

des malheureux, leur repondoit-on. Alors 

ils n'en demnndoient pas davantage, et 

s'eloigno1ent e1nus de pitie, en se disant 

au fond du cccur, Dieu veuille les rendre 

un. jour a leur patrie. Pierre Springer avoit 

bati lui-1ne1ne sa den1eure; elle etoit en 

bois de sapin et couverte de paille., des 

1nasses de rochers la garantissoient des 

rafales du vent <lu nord et des inonda­

tions du he. Ces roches d'un granit tendrc 

reflechi.'isoient en s'exfoliant les rayons 

dn soleil ; lbns les pren1i.ers jours du 

printemps on vo: oi.t sortir de leurs fentes 

des famiiles de champ1gnons ; les uns 

d'un rose p{1le, les autres coulenr c e soufre 

ou cl'un bleu aznre, pareils a ceux du lac 

B ., l l l . ' ' l all~a , et l 2.!rn e3 ca ·,:es ou es oura-

g,1ns avoient je:e t111 pcu de terrc, des jets 

de pins et <le sorbiers s'empressoient d'en -

foncer leurs racin•~S et d'elever leurs jeu-

ues ramcu.:. 

Ilu cote n1cridional du lac, la foret 

11'et0it plus qu"un tallis clair-seme, qui 

laissoit aperccvoi r des landes 11Lmcnses,. 
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couvertes d'un grand noc.1bre de tombeaux: 
plusieurs avoient ete pilles, et les osse-
1nents des ca<lavres etoient epars tout au­
tour, reste d'une ancienne peuplade, qui 
seroit <lemeur-~e eterneilement dans l'oubli, 
si des biioux d·or re!lfermes avec elle au ., 

sein de la terre, n'avoient revele son 
existence a !'avarice. 

A. I'est de cette grnndc pJajne, une pe­
tite chapelle de bois avoit ete elev{ e par 
des chritiens ~ on remarquo1t que de ce 
cote les tombeaux avoient ete respectes, 
ct que devant cette croix., qui rnppelle 
toutes Ics vertus, l'homme n'avoit point 
ose profaner la C"'ndre des morts. C'est 
daus ces landes on steppes, nom qu'elles 
portent en Siberie, quc, c1urant le long et 
rude hivcr de ce climat, Pierre Springer 
11assoit toutes sr.,s matinees a Ia chasse: 
ii tuoit des elans qui se nonrrissent des 

jcunes fet il1es du tremble et des peupliers. 
II attrapoit guelquefois des rnartres zibe­
Jines, assez rares dans ce canton, et plus 
souvent <les hermiues qui y sont e,1 grand 
nornbre: du prix de leur fourrure il 
faifoit ,·cnir de Tobolsk des rncuble-
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connnodes et agreablcs pour sa fe1nme, et 

des livres pot1r sa fille, Les longues 

SC1i't'.€S ctoient e1nploytes a l'instruction 

<le Ja Jeune Elisabeth; souvent assise en ... 

t.rc ses par~nts., ellc le\H· Hsoit. tont haut 

des pasRngcs d'h istoire? S_pl'inger arr~toit 

son attention sur tous les traits qui pou­

voient elever son tnne, et sa mere, Phe­

dora, s11r tous ce·1x qui pouvoient l'atten­

drir. l.:un lui montroit toute la beaute 

de la gloire et de l'hero'isme, l'antre tout 

le charme des 8e11time11ts pieux et de la 

bonte n1odeste : son pere lui di~;oit ce que 

b. vert 1 a de grand et de sublirne ; sa 

111' re, ce qu'elle a de consolant et d"ainrn­

ble ; le premier lui apprenoit c01nment il 

1?. faut rtverer, celle-ci comment il h faut 

cherir. De ce conconrs de soins, il r~sulta 

un caract2're courageux, sensible qni, 

rem i::.:ant l'extraor<linaire enerrrie de b 

~p ·inger a l'angelique doucenr <le Phe­
dora, fut tout {t la fois noble et UL'r com me 

tout cc qui vient de rhouncur, et tendre 

et devouc c01n1ne tout ce qui vieut de 

l'a1nour. 
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::\:Iais quand 1es neigcs commc1u;oient a fondre et qu'une Jegere teinte de Ver­
( 1re s\:tendoit H11· la terre, aiors la fa-
1ni1Ie s'oceupoit en commuu des ~wins du 
jardiu; Springer 1~~~;0uroit le::s p!ates-bau­
des; Ph~do11a preraroit les SCl11cnces, et 
Elisabeth !es confioit a ·1a terre. Leur 
petit enclos etoit entoure d'une pa1issade 
d'aulnes, de cornouillers blancs, et de 
bourdaine, espece d'arbrisseau fort estime 
en Sib~rie, pan~e que sa flet~r est la seule 
qui exhale qnelque parfum. An midi, 
Spring~r UVQ!t pratiql!e nne espece de 
r:erre ou il cultivoit nvec un soin parti 
culier certnine5 .fleurs inconnues a ce cli­
mat; et quand venoit le moment de leur 
flora-icon, il les pressoit contre ses Ievres, 
ii les montroit a sa fen:me et ca ornoit le 
front de sa fille, en 1ui disant: '' Elisa­
beth, pare-toi des fl"urs d la palrie, eH s 
te res~em blent; co 11. me toi el1t1s s 'c>mbel­
lissent clans l'exil. Ah '. puisses-tu n'_y pas rnourir com me dles !" 

flors ces instants d'une douce <;motion, 
jl etoit toujours silencicux et grave: on 
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le voyoit demeurer des heures cntieres en­
seveli dans une profoude reverie, assis sur 
le 1neme bane, les yeux tournes vers le 

1neme point, prn.1~s:.u1t <L profonds soupirs 
que les caresses de sa femm~ ne calmoient 
pas et qt,e la vue de sa Gll~ rendoit 
plus amers. ,_"\JtlVent il la prenoit dans 
ses Lras, la pressoit etroitern'.:mt sur son 
creur, et puis tout ~ coup la rendant a sa 
mere, ii s'ecrioit: "Ernmene, emrnene 
('et enfant, Phedora, sa detresse, la tienne 
n1e feront nwurir. Ah! pourquoi as-tu 
voulu me suivre? Si tu m'avois Iaisse seul 
ici, si tu ne portois pas Ia n1oitie de mes 
1nau.~, si je te Si.lVois tranquille et hononfo 
dan..-; ;:a patrie, il 1ne se1nble que je vivrois 
dans' ce desert sans 1ne plaindre. A ces 
1nots la tendre Phe lora fondoit en Jarmes; 
ses regard~, ses paroles, ses actions, tout 
en elle deceloit le profond amour qui 
l'attachoit a son epoux. Elle n auroit pu 
vivre un seul jour loin de lui, ni se trou­
ver mallieureusc quand ils etoicnt toujours 
ensemble ; dans leur aucienne fortune, 

peut-etre que des grandes dignites., d'il-
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lustres et <langereux e1nplois le tenoif:nt 

souvent eloigne d'elle; clans l'exil .ils ne 
' ' 1 t se qmttment pius. An! s1 elle n'avoit 

pu ne pas s'affiiger du chagrin de son 

ipoux, peut-etre auroit-elle aime Ieur 
exil. 

Phedora, quoiqu'agee de plus de trente 
ans, etoit belle encore; egalernent de-

, ' ' ' fill t ' vouee a son epoux, a sa 1 e, e a son 
Dieu, ces trois amours avoient grave sur 

son front des charmes que le temps n'ef­
face point. On y lisoit qu'elle avoit ete 
creee pour aimer avec innocence et qu'e11e 

remplissoit sa destinee. Elle s' occupoit 
a preparer elle-meme les n1ets qui plaisoient 

le plus a son epoux; attentive a ses rnoin­
dres desirs, elle cherchoit clans ~es yeux 
ce qu'il alloit vouloir, pour l'avoir fait 

avant qu'il l'eut dernande. L·ordre, la 
proprete, l'aisance 1neme rcgnoient clans 

leur petite de1neure: la plus grande piece 
serroit de cha1nbre au:x deux epoux ; un 
grand poele l'echauffoit; les murs enfmnes 

etoient ornes de quelques broderies et de 

divers dessins de la 111ain de Phedora et 

II 

0 

jl 

"' ,,, 
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iJe sa fille; les fenetres etoient en carreaux 

de verres; luxe assez rare clans ce pays, et 

qu'on devoit au produit des chasses de 

Springer. Deux c:1binets composoient le 
reste de la cabane ; Elisabeth couchoit 

clans l'un, l'autre ltoit occupe par la jeune 

paysanne tartare et par tous les ustensiles 

de cuisine et les instru1nents du jardinage. 

Ainsi la semai ne se passoit clans ces 

soins interieurs, soit a tisser <l2s etoffes 

avec des pe:1:.1x des rennes, ou a les teindre 

avec l'ecorce des bouleaux, OU a les dou­

bler avec d'epaisses fonrrures; rnais quand 

le ])imanche arrivoit., Phedora soupiroit 

tout bc1.s de n.e lpouvoi r assister a l' office 

divin, et passoit une partie de ce jonr en 

prieres. Prosternee devant Dieu et devant 

une image de Saint B:isile, pour lequel 

elle avoit une profonde veneration, elle 

les invoquoit en faveur des objets de sa 

ten<lresse; et si c:haque jour sa devotion 

devenoit plus vive, c\.•~,t qu'elle nv0it 
t . , , ., 1 . 1 onJours q,rot~ve q·1 a a Slllte ce ~es 

pieux. e~er~ices, .-·on ru·ur, p1us (loq11ent, 
savoit mieux. trot1VP>· 1

1 
·-~ I)"'' /.~~· r,t- I•~-:. ev 

.. ... _,. -- '-.1..1 ... "'......,.J \...'-, .... v "'~-

C 
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press10ns 
. 

qui pouvoient consoler son 
, 
epoux. 

Elevee clans ces bois sauYages, depuis 

l'age de quatre ans, la jeune Elisabeth ne 

connoissoit point d'autre patrie: elle trou­

voit clans ce11e-ci de ces bcautes que la 

nature offre encore rneme dans les lieux 

qu'elle a le plus rnaltraites, et de ces plaisirs 

simples que les cceurs innocents go{itent 

partout. Elle s'amusoit a grimper sur les 

rochers qui bordoient le lac, pour y prcn­

dre des reufs d'epc:·viers et de nrntonni 

blancs qui y font leurs nids pendant 

l'ete. Sou-vent elle attrapoit des nnnien, 

au filet et en remp1issoit une voliere; 

d'autres fois elle pechoit des corrasins qui 

vont par banes et dont les ecailles pour~ 

prees, collees 1es unes contr2 lea autres, pa­

roissoient a trnvers les eaux du lac cornrne 

. d~s couches de feu· recouvertes d'm! ar~ 

gent liquide. Jamais, duran1. son heureuse 
. ' l . . l l , enfance, 11 nc m vmt cians ~a pcnsee 

. . l I' t I 

qu'il pouvo1t v av01r un sort p.ns ro, ·nrn-' 
• J 

oue le si:;n. Sa san.tt5 se fortifkit par le 
• 

grand ai1\ sa taille se {:t~ve1oppoit par 
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\'exercice, et sur 8011 visage Ot.1 reposoit 

la 1-,aix. de l'innccence on voyoit chaqut> 

jour naHre un agren1ent de plus. Ainsi, 

loin du monde et des hom1nes, croissoit 

en bcante cette J. enne vierO'e 1nour les veux 
,-i ,I 

l l 1
, . 1 

s2n s c e ses parent~, rour muque Cl}arme 

de kur creur, sernbh' ,le a la fleur du 

desert qui n2 s'epanou1t qn'en presence du 

soleil, et ne se pare pas 1noins de vivcs 

coukurs, q 1 10iqu'elle ne puisse etre vue 

que par l'astre a ql.i e1le u.oit la vie. 

II n'y a d'affectioas teudres et profrmdes 

que cell~s qni s2 concentr~nt sur pea 

l i . ' T.~1 • 1 l ' ' 

u'o .\,~u,; at,ss1 c. 1saocti1, qu1 nc cci11.1ois-

::oit que ses parLnts et n·~11muit q n'eux 

seuls dans le 1nonde, lcs ain1,, avi:..'c pas,ion ; 

ih etoient tout pour c1le : les pro~ecteurs de 

sa foibksse, les co.npa~_;non·; ck s~s ju·:~, 

et son unique focietc-. Ellene s~tvoit rien 

qu'ils nc lui eu8sen'~ ap1,ris; ses h1nuse-

1ncnts, ses talents, son instruction, elle leur 

devoit tout, ct voyant que tout lni venoit 

d'eux et q ·,e par el\e-rneme elle ne pouvoit 

rien, ellc ~e p1aisoit dans une <lependance 

qu'ils ne lui fa.isoient sentir que par des 

c2 
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bienfaits. Ct:pendaut quand la jeuuesse 

~ncct:da a I'enfance et que la raison com-

1nen~a a se <levelopper, cile 1-,'aper~ut des 
J 1 ' '- ·t \ ' . armes (1e sa me:rc et. vi que son .pere eto1t 

rnalheurenx. Plusieurs fois ellc les con­

ju;·a de Ini en dire la cause, et ne put en 

obtcnir d'autre repon~e, sinon qu'iis pleu­

roieut leur patric; mais pour le no;n de 

cette pntrie et le' rang qu'ils y occupoient 

ils ne le lui confierentjamais, ne voulant 
pas exciter de c,ouleureux regrets dans 

son amc Ci1 lni apprenant Je quelle hau­

teur iis avoient ete prccipites clans l'exil. 
;uais depcllS le nwment qu'Elisabeth eut 

dcconve1 t Lt tri~tesse ue s~s pare.1ts, ses 

pensces ne fur~~nt plus Jes memes, et sa vie 

changea entlererncnt. Les plaisirs dont 

elle amusoit son innoc2nce perdirent 

to~t leur attrait ; sa basse-cour fut negli­
gee; elle oublia ses fleurs, et cessa d'aimer 

ses oiseaux: quand e1le venoit sur le bord 

du lac, ce n'etoit plus pour jeter l'hame<_ron 
ou naviguer clans sa petite nacelle, mais 

pour se livrer a de longues meditations et 

reflechir a un projet qui etoit devenu 
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l'unique occupation de son esprit et de 

son creur. Quelquefois assise sur la pointe 

d'un rocher, les yeux fixes snr les eaux du 

lac, elle songeoi t aux larmes de ses parents 

et au_~ moyens <le les tarir. Ils p1euroient 

une patrie, EhsabE'th ne savoit point quelle 

ltoit cette patrie; 1nais, puisqu' ils etoient 

1nalheureux loin d'e1le, ce qui lui impor­

toit etoit bien rnoins de la conno'itre que 

de la leur rendl'e. Alors elle levoit les 

yenx an ciel pour lui demander du secours, 

et demeuroit abhnee clans une si profonde 

reverie, que souvent la neige tmnbant 

par flocons et le vent souffiant avec vio­

lence ne pouvoient l'en arracher. Ce­

pendant ses parents l'appeloient-ils, au~si­

t6t elle entendoit leur voix, descendoit 

legerement du sorn1net des rochers ct ve­

noit recevoir les 1e<;ons ' de son pere et 

aider sa rnere aux soins du nu~narre. lVIais 
' 

aupres d'eux comme en lenr absence, en 

s'occullant d'une lecture corn.n1e en te­

nant l'aiguille, clans le sornmeil et dai1s 

la veille, une seule et unique pcnsee la 

>0ursuivoit toujot r-.,; elle la gardoit r~li­

c 3 



ELISABE.I'H. 

gieusement au fond de son creur, ne s'en 
t , d'·-1,' 1 '' ouvran a personne, ec1uee a ne a reve-_ 

er que quand elle ser0it au moment de 
partir. 

()ui, elle vouloit partir, elle vouloit s'ar­
racher des bras de ses parents pour aller 
seule, .a pied, jusqu'a Petersbourg, deman­
der la grace de son pere: tel etoit le hardi 
dessein qu'elle avoit con~u, telle etoit la 
temeraire entreprise dont ne s'effrayo1t 
point une jeune fille ti111ide. En vain 
dle entrevoyoit de grands obstacles; la 
force de sa volonte, le courage de son 
ereur et sa confiance en l)ieu la rassu­
roient et 1-oi repondoient qu'elle triomphe­
roit de tout. Cependant quand son 
projet prit un caractere n10ins vague, et 

qu'elle cessa cry reflechir pour songe:r a 
l'executer, son ignorance l'effraya un 
peu; elle ne savoit seulement pas la rout~ 
du vil!age le plus voisin; elle n'etoit ja~ 
mais sortie 9e la foret, comment trouve­
roit-elle son chemin jusqu'a Petersbourg? 
coni1nent se feroit-e1le entendre en voya-
6eant au milieu de tant de peuples dont 
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la langue lui etoit inconnue? Il lui fau­

droit tonjours vivre d'au1nones; pour s'y 

resoudre, elle appeloit a son aide l'hnmi­

lite qn'elle tenoit de la religion de sa 

n1ere ; mais elle avoit si souvent entendu 

son pere se plaindre de la durete des 

ho1nrnes, qu'elle apprehendoit beaucoup 

le malheur d'avoir a solliciter leur pitie. 

Elle connoissoit trop la tendresse de ses 

parents pour se flatter qu'ils faciliteroient 

son depart; ce n'etoit pas a eux qu'elle 

pouvoit avoir recours : mais a qui s'adres­

ser dans ce desert OU elle vivoit 8eparee 

du reste du mon<le, et clans cette cabane, 

dont l'entree etoit interdite a tous les hu-

1nains, comn1ent attendre un appui? Ce­

pendant elle ne .desespera point q'en 

trouver un : le souYenir d'un accident 

dont son pcre avoit pense etre la victime, 

lui rappe1a qu~il u'est point de lieu si 

sanvage ou la Providence ne puisse en­

tendre les prieres des ~alh:-ureux et leur 

envoyer des se~onrs. , 

11 y avoit quelques annees que clans 

une chasse d'hiver, sur le haut des f1pres 



20 . ELISABETH. 

rochers qui bordent le Tobol, Springer 
avoit ete delivre <l'un eminent peril par 
l'intrepi<lite d'un jeune homme. Ce jeune 
homme etoit le fi1s de lVI. de S .. noloff, 
gouverneur de Tobo]sk; il venoit tous 
Jes hivers poursuivre les elans et les mar­
tres clans Ies landes d' Ischim, et combattre 
l'onrs <les monts OuraLks dans Jes envi­
rons de Sa·imka. C'est dan,: cette der­
niere cha,;:~e, la plus dangereuse d toutes, 
qu'ii avoit rencontre Springer et qn'i1 lui 
avoit ~acve la ,·ie. ep,lis ce mor.1ent 
le 1wm de Smolofl n'etoit prononce dans 
la demeure des e,iles qu'avec re~pect et 
reconnaissance; Elisabeth et sa rr1ere re­
grettoient vivement <le ne point conno1tre 
leur bienfateur, de ne pouvoir point lui 
offrir leur benediction; chaque jour elles 
prioient le €iel pour Iui; chaque annee, 
quand elles entendoient dire que Jes 
chasses d'hiver avoicnt recommence, e11es 
se :flattoient qu~iI viendroit peut-etre clans 
leur ca bane ; mais il n'y venoit point, I' en­
tree lui en etoit interdite comme a tout le 
1nonde, et il ne songeoit point a trouver 
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cet or<lre rigoureux, car il ne savoit pas 

~ncorc ce que renforrnoit celte cabane. 

Cependant depuis qu'Elisabefh avoit 

senti la difficulte de sortir de son desert 

sans un secours hurnain, sa pensee se rc­

portoit plus souvent sur 1~ jenue Smoloff. 

TJ n pareil protccteur l'auroit delivr~e de 

toutes ses cr.lintes, auroit ieve tous les 

obstacles ; qui 1nieux que lui pouvoit 

l'eclairer SUl' . les details de la route de 

Sa'imka a Petersbourg, lui indiquer la 

plus sure voie de faire passer une requete 

u l'empereur, et si sa fuite irritoit le gou­

verneur de 'f obolsk, qui mieux qu'un 

fils, se d isoit-el.e, sau ra desarrner sa co­

l ere, emouvoir sa pit~e et l'ernpecher de 

punir 1nes parents en les rendant respon­

sables de ma faute. 

C'est ainsi qu'elle calculoit tous les 

avantages qui lui reviendroient d'un sem­

blable appui, et en voyant l'hiver s'appro­

chcr, elle re ·olut. <le ne pas laisser passer le 

temps lle., chass~s sans s'informer si le jeune 

Smoloffltoit darns lecanton,et sanschercher 

les 1noycns de le voir et de lui parler. 
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Springer avoit ete si tol!Che des ter­
reurs de sa femme et de sa fille au n~cit 
dn danger qu'il avoit couru que., depuis 
cette epoque, il leur avoit promis de ne 
plus retourner a la chasse aux ours, et de 
ne s'tcart.er de la foret qne ponr ponrsui­
\TC J'ecureuil ct l"bcnnine. 1\1a1gr ~ cette 
promesse, Phedora ne pollvoit p1us le voir 
s'eloigner sans effroi, et jusqu'a son re­
tour e!le demeuroit inquiete et tremblante 
comme si cette aL ·encr eut ete le presage 
d'un grand malhcur. 

Une neige tres-epaisse et durcie par un 
froid de plus '

1

2 tre11t~ ctcgres couvroit la 
terre, on etoit en p1ein hiver, Iorsque clans 
une belle matinee de DecemlJre Spi'icger 
prit son fu~il pour alier cbasser daus ']e 
steppe. Avant de partir, il emhrassa '-a 
femme et sa fillc, et l2ar promit de revenir 
avant la fin du jour; mais r 1eure passa, 
la nuit s'approchoit, et Springer ne reve­
noit point. Depuis l'evenemeut qui avoit 
n1enace sa vie, c' etoit la premiere fois 
qu'il rnanquoit d'exactitude, et les frayeurs 
de Phedora furent sans bornes: tout 
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en cherchant tt les ca1mer, Elisabeth les 

partageoit; elle vouloit a1ler au secours 

de son pere, et ne pouvoit ~e resoudre a 
ql~itter sa mere en plenrs. J usqu'a cet 

instant, I>licclora, delicate et foible, n'a­

\·oi l jamais ete au dela des. riYes du lac; 

mais la violence de l'inquietude lui per~ 

suadc.1 qu'elle auroit des forces pour suivre 

sa fille et aller chercher son epoux. 1'outcs 

dcux sortirent ense1nble et nrn.rcherent 

vers la lande a tra\'ers le taillis : l'air etoit 

tres-froid ; les sapins paroissoient des ar­

bres de g1ace; un givre epais s'etoit at ... 

tache a chaquc ramcau e~ en blanchissoit 

la superficie; u ne brume sombre couvroit 

!'horizon ; l'approche de la nuit donnoit 

encore a tons ces objets une teinte plus 

lugubre, et la neige, unie comme un n1i­

roir, faisoit chanceler a chaque pas la 

foible Phedora. Elisabeth, elevee <lans 

ces climats et accouturnee a braver Jes 

froids les plus rigourenx, soutenoit sa 

rnere et lui pretoit sa force. Ainsi on 

voit un arbre, transp!::.nte hor;:; de sa patrie 

languir dans une tern~ eVangere, tandis 
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q~e le jeune rejeton qui nalt de ses ra­

cines, habitue a ce nouveau sol, eleve des 

jets vigoureux, et en peu d'annees sou­

tient les branches du tronc qui l'a nourri 

et protege de son ombre l'arbre qui lui 

donne la vie. En approchant de la p1aine, 

Phedora ne pouvoit plus marcher ; Elisa­

beth lui <lit: " l\'la mere, le jour va finit, 

repose-toi ici et laisse-moi aller seule jus­

qu'a la lisiere <le la foret; si nous atten­

dions plus long-temps, la nuit 1n'empc­

cheroit de distinguer mon pere <lans la 

lande." Phedora s'appuya contre un sa­

pin ct la1ssa partir sa fi1le: en peu d'ins­

tants celle-ci cut atteint la 1,1~i nc ; les 

tornbcaux dont elle est couverte v for-.,_ 

n1ent d'assez hauts n1onticules ; clebout 

sur l'un d'enx, Elisabeth, le creur navre, 

les yeux pleins de larmes, regar<loit si 

elle n"apercevroit pas sou pere; elle ne 

voyoit rien, tout etoit solitaire, silen­

cieux, et l'obscurite commensoit a unir 

le ciel et la terre; cepent!ant un coup de 

fusil;- parti a peu de distance, lui n_.nd 

toutes ses C)speran~es. Ce b:·uit, qu·elle 

\' 
' 
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n'ente~1dit ja1nais que de la main de son 
pere, lui paroit un signe assure que son 
pere est la: elle SC precipite de ce cote; 
derritire u ne nrnsse de roe hers elle voi t 
Un homme courbe a demi et qui parois­
soit chercher quelque chose par tcrrc, elb 
lui crie: " .i)lon pere, mon pere, est-Ce 
toi ? Cet homme se retourne, Ce n\~toit 
point Springer; son visage etoit jeunc, 
beau, et a l'aspe~t d'Elisabet.h, il exprima 
une gt·ande surpris2 '' ·v ous n'ctcs p0int 
znon pbre,'' rcprit-L'lL.> :-i.vcc douleur, " mais 
ne l'avcz--ro~s pniut vu dans le steppe?, 
-ne pouycz-vous n:e <lire de quel cote je 
pou rroi ~ le trouver :'' " .J-:! 11(; c0nnoi& 

point votre p~re," repon<lit-il, " niais jc 
.:ais qu'a cette heure-ci 1·ous ne dcvcz 
point restt:r seu12 dans cette landc:; vom) ,. 

y courez plusieurs dangers, et vous derez 
craindre ... .''-" All!'' int~rrompit--elle, "je 
ne crains rien dans le monde gue de n~ 

t ~ ,, I , 1 . . pas rouver 1110n p{,rc. . :.n P' rant a1n)1, 
ellc elevoit vcrs le ci~l scs ,Yf.:UX; dont i.:t 
fierte et la tendresse, le cour ge et la dou­
ccur peignoient si bien son an,c e~ scrn .... 

)) 
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bloient presager S:1 destinee. Le jeune 
homme f>ll fut e1nu; il croyoit rever, il 
n'avoit jamais rien vu, jamais rien ima­
gine de pareil a Elisabetho IJ lui dernan­
da le nom de son pere. " Pierre Sprin­
ger.," lui dit-elle.--" fJuoi !" s'Lcria-t-il, 
"vous etes la fille de l'exile de la cabane 
du lac? tranquillisez-vol:s, je connois. vo­
tre pere, il n'y a pas uue I ('Ure que je l'ai 
quitte, il a fa~ t rn detour pour se rend re 
dans sa dcmeure, uais ii doit y etrc arrive 
maintenant." !~li!-abeth n'en c:coute pas 
davantage, elle cotirt vcrs le lieu ot1 ellf 
a lais:' sa m€:re, elle l'apj dle a\'ec des c1 is 
de joie, afin que sa voix la rassure avant 
n1eme q 1'elle ait pu lui parler; eHe ne la 
trouve ph-s: t~pen'tH.', elle fait r"tentir la 
foret du nom dl' scs parents: du cc>te du 
be des voix lui r{ pondent; clle double le 
pas, elle • rrive, eL sur le P.'·uil de la ca­
bane c.lle \'oit son pvre ct rn n.ere; iis lui 
tendent lcs hrc ~! e11e s'y jette: en s\.n -
bra.ssant i'b· s'e}.pliqneut; chacu 1 d'eux 
i:to1t rcvcnu daus la c~1amui1'-re p~1r t~n 
chemin diff~rer t; L ai.; le.: voila reunis, 

[ . 
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J.:,s voila tranqnilies. .A.tors se,.1len1ent 
I~Jisabeth s'aper~oit que le jeune hornme 

l'a suivie; Springer le regarde, le recon-
1101t, et lui dit avec un proft)nd regret: 
" II e::;t bien tard, ~I. t t~ Smolutf, et ce-

' , · 1 , penc ant vons sa\ez qu 1 ne 111 eA pas per-
1nis de vous offi·i r u n asiie, n cme pc,ur 

l . ., ' .. 1 d ' . l fl"' ' ' ' unc seu e nu1t: -' ~ . 4e .::,a10 o · .' s e-
crierent :Elisabei:h et sa me,e, ,: notl'e libe­

rateur ~ c'est lui q·1i est ici ?'' Et toutes 
deux tombe11t ensemble a ses pieds; Phe­
dora le;:; bd;gne de pleurs; Eli..,~ befl1 Iui 
lit: " M. de Smc!ofi: depuis trC;is an.; 

q 1e vou.~ avez sauV(; la vie de mon pert', 
nou ... n'avons pas 1-a~·sf rn seLd jour sa~1:::: 

<leunnc:er a IYieu de VO lS bcuir.''·-" .c ... h ! 
il vous a e11tendue puisqu'il rn'a · envr :·J 
.. ,, ' dl. l 1c1, repon ~ Jeune 1omme avec u.1e 

profoude em0tio11, " C3.i' le pe·! Cjtl ! j"ai 
fait uc mcritoit a•·~ut~n1e.1t pc.u t~a pareil 
prix.'' 

Cependant il ttoit fb t brd, uue pro­
fonde obscurite cn"Velop1,oit toute la fo­
ret; le retour a Sc1·i111ka au milieu <le Ia 
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nuit n'etoit pas ~ans danrrer et Sprinrrer 
b ' b 

ne pouvoit se resoudre a refuser nwspi-

talite a son 1iberat~,nr; rna1s il ayoit pre• 

mis, sur 1a foi de 1'honneut·, au gooverneui­

de 'robolsk <le ne rcccvoir personne dnns 

sa d(:meure, et i1 lui ~toit affreux de man­

quer a un 1)arcil .~crment. 11 proposa au 

jenne homrne de · l'uccompagner jusqu'a 
Sa'imka. " J'allurnerai un fiarnbeau," lui 
'. . · 1 '' . . 1 d ' <l 1 e._nso1t-1 , Je connms cs ttours e a 

foret, lcs marais, Jes stngnes d'eau qu'il 

faut eYiter; je rnarcherc!i le premier.'' 

'Phltlrn·a effrayee, se jcta au devant de 

ki pour l'arretcr; Smoloff prit la,paro1e: 

" Permettez-moi, monsieur," h:i dit-il, 

" de rester dans votre cabane jt:squ'au 

jour; JC sais qecls sont ]es on!rcs <le mon 

pere ct les motifs qci l'ob1igent a YOUS 

montrcr tant de rigueur; mais je suis sC1r 

qn'il me permettroit en cette occasion de 

YOUS clelier de votre serment, et je vous 

reponds de revenir bientot vous remercier 

de sa part de l'asi le que vous n1'aurez ac­

con.le." Springer prit alors la main du 

jeune homme, il entra avec lui clans la 



, 
1:LISA:BETH. 29 

caban~, et tous deux s'assirent pres du 
poele tandis qne Phedora et sa fille prepa­
r0ient le souper. , 

.,.__l. b l , • " l l' 1 ~.1,a et 1 eto1t vetue, sewn usage etes 
paysannes tartare,,, avec un conrt jnpon 
rouae releve sur le cote la J. ambe cou-n ' 
verte cr11n JJantalon de peau de renne, et 
les cheveut tombant en tresses jusque sur 
ses talons; un corset ltroit et boutonne 
sur le c6t~, laissoit voir toute l'el{~gance 
de sa taille, et ses manches retroussees 
jusqn'au coude, ne dcroboient point la 
beau te de ses bras_; la simplicite de SOI). 

costume sembloit rehausser encore Ia di­
gnite de son 1naintien, et to 1s ses 1nouve-
1nents etoient accompc:1gnes d'une gr.lee 
que Smoloff udmiroit avec une singuliere 
emotion, et dont il ne pouvoit detacher 
ni ses re?'ards ni son creur. Eli~abeth 
11e le regardoit pa-, avec mo ins <le pla · sir, 
1nai~ clan, ce ,laisir tout etoit pur, il ne 
veJ10it qt~e de la reconnois~ance qu'ere lui 
devoit et des e. pfrances qu·elfe fonc..oit 
11r lui. Jieu lui-m(·me, qni sr)nde jus-

qn\~ux dernit:rs n•~>li~ dn ccx .. 'ur, n'auro·t 
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pas trouve <lans celui d'Elisabeth un scnl 

sentiment qui ne se rapportat a ses pa­

rents, et qui ne fut eutiercment pour eux. 

PcnJa!1t le souper, le jcune Smoloff dit 

aux exiles qu'il n'etoit que <lepnis trois 

jours a Sa"imka, qu'il avoit appris que des 

loups aff..1.mes ravageo;ent tout le canton, 
t,, £. h , e~ guav::rnc pen on 1er01t une c asse ge-

nerale pour les detruire. .A. cette nou-

·elle, Phe<lora se pressa contre son epoux 

en palissant. " \T ous n'irez point, j'es­
J)2~re," lui dit-elle, "a cette chasse dange­

rense, vous n'exposerez pas votre vie, 

votre vie le plus precieux de mes biens '." 

" :i:Ielas ~ Phedora, quc dites-vous ?'' reprit 

Springer avec un sentiment d'amertune; 

'' qu·est-ce que ma vie? sans moi seriez­

vous ici? savez-vous ce qui vous renc.lroit 

votre liberte a vous et a notre enfant, le 

::-avez-vous ?'' .... Sa femme ]'interrornpit 

par nn cri doulourcux, Elisabeth quitta 

sa place, vint au pres <le son pere, lu i prit 

la rnain et lui dit: " l\Ion pere, tu le sais, 

{levee dans ces forc~ts, je ne connois point 

d'autre patrie; ici a tcs cotes, 1na mere 

'! 

]) 
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et n1oi noes vivons heureuses, 1nais j'at­

teste son creur comme le mien, que clans 

aucun lieu de la terre nous ne pourrions 

vivre sans toi, ff1.t-ce clans ta patrie." 

"Entendez-vous, i\-1. de Smoloff," rep1i­

qua Springer, '' vous croyez que de telles 

paroles devroient me consoler et e11es en­

foncent au contraire le poignard plus 

avant dans rnon sein : des vertus, qui de­

vroient faire ma joie, font mon desespoir, 

qnand je pense qu'~t cause de moi elles 

demeureront ensevelies dans ce d~sert; 

qu'~t cause de moi, mon Elisabeth ne sera 

point connue, ne sent point aimce." La 
jeune fille l'interrornpit vivement par ces 

n1ots: 0 mon pere ! me voici entre ma 

mere et toi, et tu dis ~ue je ne serai point 

aimcc :'' · Springer, sans pouvoir 1noclerer 

:a douleur, continua ainsi: "Jarnais tu 

ne jouiras de ce plaisir que je te dois, ja­

mais la voix d'un enfant adore ne te fera 

cntendre de si douces paroles ; tu vivras 

~eule ici, sans epoux, sans famille, comme 

un foible oiscau egare clans le desert; in-.. 
nocente Yictime tu ne connois point les 
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biens que tu perds~ mais n101, qui ne peux 

plus te ]es <louner, j'ai tout pcrdu.'' Pen­
dant cette scene, le jenne Sinoloff avoit 

essuye ses lannes plus crune fois; il vou­

lut parler, sa voix i·toit alteree; cepen­
dant i l dit : l\1ou:ieur, cfans la triste 

place qu'occupe 1non pcre, vous devez 

croire que je ne suis pas ltranger au mal­
het~r, souvcnt j'ai p~rcotuu les divers 

. ce1 clts de ~on vaste gouverneinent, que 
· de larmes j'ai recuillies ! qee de do•_lleurs 
solitaires j'ai enteudu gemir ! j'ai vu, 
j'ai vu clans les dtsert-, de l'atfreux Bere­

sot, des infortunes qui vivoient sans arnis, 
sans fan.ille, jumais ils ne rece,7 oient une 

tendre cares~e, jarnais une douce parole 
ne rljoui::.soit lenr cceur; i~oh'.·s dans le 

lllOIH.le; ::.~11ares de tout, ils n'etoient pas 
seuleineut exiles, ils etoieut malheureux." 

·'• Et quand le ciel t'a hi--~e ta fi1t.:/ in­
·terrornpit Ph<:!.dora d'un ton de reprocbe 
et d'arn(>ur, tu dis qpe tu as tout perdu '. 

·si le ciel te I'6toit que dirois-tu done:'' 
Spring-er tresaillit, il prit 1a main de sa 
·.aile, et lu serrant sur son camr avec celle 

1, 
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de sa femme, il repondit en les regarJant 

toutes deux : " Ah ! je le sens, je n'ai pas 

tout perdu." 

Qu::rnd le jour parut, le jeune Smoloff 

prit conge des exiles; Elisabeth le voyoit 
partir avec regret, car elle ftoit im pa .. 

tiente de lni r~veler son projet, cl~ lui dc-
1nander sa protection; elle n'uvoit pas 
trouve un moment pour lui parler en par­
ticu1icr, ses parents ne l'avoicnt pas quit­
tee, et el]e ne vouloit pas s'exp1iquer devant 

eux; elle espera qu'en le voyant souvent 

elle trouveroit }'occasion de l'entrenir. 

Aussi, lui dit-elle tres-vivement., " ne re­

" viendrez-vous pas, i\;lonsieur? Ah! pro­

" mettez-moi que ce jour-ci n'est pas le 
" dernier ou j' aurai. ·vu le sauveur de rnon 

" pere." Springer fut surpris de ces pa­

r()]es, surtout de l'ai r dont ell es etoient 

prononcees, une secrete inquietude le sai­

sit. 11 se rappela ]es or<lres du gouverneur, 

et assura qu'1l n'y desobeiroit pas deux 

fois. Smoloff repondit qu'il etoit certain 

d'obtenir de son pere une exception pour 

lui et que des ce jour n1e1ne il alloit re-
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t 'T T l 1 l ,.. . 1 . OUrfl'"'l" a 000 .: Ii nour a SU! UCI te:--• "... ,., I~ 1 

l\lonsieur) coHt.inua-t-il, en rt><:lamant f:les 
bontes pour moi, ne lui dirai-je rien pom· 
vous, ne serai-je pas a.: e.z Le•:rcux pour 
VOU'1 Sd'Vir, ll avez-vou~ ricn a l'Ji dcn,an­
der ~-'-" icn; t '( L~ ~cur;' I(_ pl:s la ~

1pritL­
g0r, c!',-n ; i, g,·a\·e. L, j1: ·11 C' homn:e 
b.: i$sa. trL tLincr t le..; ) u. v • iJ tu·1 ·, 
et pnis s'adre.~sant a hit'ora, ii l..i1 :fit la 
-1nen1e question.--" ), onsieur," rrpondit­
e11 ~, "je vc I drois q1/iI me doanat la per­
n1 i~, ion tl"aHt,r tous 1 ,s Dimancht: c·nten­
dr-:: 1a rresse a f:a"irnka m·ec n1a Hile ... ' 
t'lmo off s'e11g·16 2<t a la lui faire obtenir, 
et s'eloiJ~Ja, ernp(Jt'tant tout€.s lefl beLedic: 
tJo 1s <le la fmnille et les vreux secrets d'Eli­
rnbeth pour s< n prornpt retour. I·~n s'cn 
rctournant, ii 1i't~toit occupe que d'dle; 
ii n·avoit 1,lns <l'autre p{_ n~ie. C(ttc jeune 
t1Je gni lni ~toit app?.rue Ja veille daus ce 
desert, sons une forme si bdk, an,it com-
111ence par frapper sou jmaginatic,n; b~en­
tot er1 la voyant auprt> · de ~e:; parents sou 
cceur avoit ete profcmdement tduche, il 

·$e retra~oi t ses ·n10indres paroles, son 

' II . 
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air, ses regards, Rurtout _ le dernier 11,ot 
qu'elle lui avoit <lit. Sans ce mot, pet~t­
etre, une soi'te de respect relig1eux l'eut­
il empeche de l'aimer; n1ais cette viva­
cite avrc laq1·elle Elisabeth avoit exprime 
le de ir de le revoir, Cf~tte priere dont 
l'accent dcceloit un s~ntin1e.1t si tendre, 
lui firent croi re qu'elle avoit ete e1nue 
comme lui. Sa jeune imag,inatiqn s'exal­
tant par cette pcnsee, il se pcrsuada que 
la rencontre <le la ,·eille n'etoit pas un 
coup du hazard, gu'une mutuelle syrnpa­
thie aYoit agi sur Eli~abeth co1 1me sur 
lui, et il etoit impatient de lire dans ce 
creur innocent 1a confirmation de tout cc 
qu'il osoit esperer. A.h '. qu'il {toit loin 
de deviner ce qu'1l de"1oit y lire un jour. 

Cependant dermis la Yisite <le Sn10Ioff: 
la tristesse de Springer avoit pri.' un ca­
ractere plus sornLre. Le souvenir ce ce 
jeunc homme si aimable, 8i g,-'nereux, si 
intr{•pid ', lui rap ,elo· ~ '-an,; ces~e i'~poux 
qu'il auroit desire a 8' Gile; l rn:s sa triste 
position lL.i interdisai t toute pe11-ce de 
ce genre, loin de <. c .. irer le reto 1r <le Smo-
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1ofl~ il le craignoit; car Elisabeth pou­

voit etre sensible., et c'eut ete le dernier 

terme du n1a1heur, pour son cceur paternel, 

que de voir sa fi1le atteinte par la secrete 

douleur d'un amour sans espoir. 

l;n soir, p1onge clans ces reveries, la 

tete entre ses deux mains, le coude ap­

puye sur le poele, i1 poussoit de profond~ 

§oupirs. Phedora, a cet aspect, avoit 

}aisse tomber son aiguille; et les yeux 
r. I I l 1 • d' . / nxes sur son epoux, e cceur p1e1n anx1e-

te, elle deman,doit au ciel de lui inspi­

rer ccs paroles qui consolent et qui ont 

le pouvojr de faire oublier le malheur. 

lJn pen plus loin clans l'ombre, Eli abeth 

1es rcg'ardoit tous deux, et ~ongeoit avcc 

joie qu'un jour viendroit peut-etre, ot.1 

iis ne p1eureroient plus. Elle ne doutoit 

point que Smo1off ne cnnsentH tl fayoriscr 

son entreprise: un secret instinct Jui re-. 
poncloit d'avance qu'il en seroit touche, 

et qu'il la protegeroit; muis el1e crai­

gnoit le refus de ses parents, surlout celui 
de sa. n1ere. Cependunt, c01nment par­

tir !•mns leur aven, sans savoir le nom d .. 

t 
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leur patrie, et pour quelle faute elle al­
loit demander grace? Elle sentit qu'il 
falloit leur ouvrir son cceur, et q ue le 
n1oment etoit venu. Elle mit un genou 
en terre pour demander a Dieu de disposer 
ses parents a l'entcndre: ensuite ~Ile s'ap­
procha doucemcnt de son pere, et de­
n1eura debout dcrri~re lui, appuyee contre 
le dossier de la chaise ou il etoit assis. 
Elle garda le siience un n'lon1ent, Jans 
l'espoir qu'il lui parleroit peut-etre le pre-
1nier; mais voyant qu'il ne quittoit point 
.:;on attitude pensive, elle commen~·a ainsi : 
" :\Ion pere permets-n1oi de t'adresser 
une que~-tion." It rcleva la tete, et lui 
fit signe qu'elle le pouvoit. " L'autre 
jour, quand le jeune Smoloff te demanda 
si tu ne desirois rien, rien_, lui repondis­
tu: est-il vrai, ne desires-tu rien ?-Hien 
qu'il puisse me donner ?-Et qui pourroit 
te do_nner ce que tu desires ?-L·equite, 
la justice ?-)Ion ptre, OLl peut-on le::i 
trouver ?-Dans le ciel, sans doute; mais 
sur la terre, jamais, jamai::;." Ayant 
parle ainsi, Ies no1rs soucis qui on1bra-

:c 
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geoient son front prirent une teinte plus 

sorn bre, et il laissa r'etom ber sa tete dans 

ses mains. Apres une courte pause, Eli­
sabeth reprit la parole, et d'une voix plus 

anirnee elle <lit: " 1'1on pere, n1a mere, 

ecoutez-moi: c'cst aujourd'hui quc j'ac­

complis nm <lix-septierne annee ; c'est 

aujourd'hui que j'ai res-u de vous cette 

vie qui me sera si chere, si je puis vot1s 

la consacrer; ce creur avec leqnel je vous 

aime et vous revere, comme les images 

vivante3 du <lieu du ciel. Depujs ma 

naissance, chacun de 1nes jonrs a ete 
1narque par VOS bienfaits, je n'ai pu y re­
pondre encore que par ma re:connoissance 

l . ' et ma tenc resse; ma1:-- c1u est-cc que 1na rc-

connoissance, si elle r1e se moatre point ; 

qu'est-ceqne n1a tcndrcsse, sije ne puis vous 

la prouver? ... () mes parents, pardonnez 

a l'audace de votre fiile, niais un2 fois en sa 

vie ellevoudroit faire pourvous cequevous 

n'avez cesse de faire pour elle depuis sa nais­

sance. Ah~ daignez en fin verser clans son 

sein le secret de tous vos malhcurs."-" l\1a 

fille>que medemandes-tu~ interrompit tres-

I I 
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,-ivement son l)ere.-" One vous n1'instrni-
~ -

siez de tout ce que j" ai besoin de savoir pour 

vous montrer tout 1non amour, et Dieu 

sait qnel motif rn'anime, lorsque j'ose vous 

adresscr un pareil vceu." En disant ces 

111ots elle tomba aux ~enoux de son pere, et 

eleva vers lui des regards suppliants. Un 

sen6 ment si grand, si noble, brillvit <lans ses 

veux, a travers les larn1es dont ils etoient 
., 

pleins; et l'hero'isme de son a.me jetoit 

quelque chose de si divin sur l'hu1nilite 

de son attitude, que Springer entrevit a 
l'instant une partie de ce gue sa fille pou­

voit vouloir. Sa poitrine s'oppressa, il 

n~ pouvoit ni parler, ni plenrer; il deineu­

roit silencieux, immobile, accaL1e com1ne 

<levant la presence d'un ange: l'exces de 

l'infortune n'avoit point eu la puissance 

de remuer son c<X!ur, c01nrne venoient de 

le faire les paroles d' Eli~abc:th, et cette 

ame si ferme, que les rois n'intimidoient 

point, et que l'ach-ersite ne pouvoit abat­

tre, attendrie a la voix de son enfant, , 

chercho1t en vain s:::i.. force et ne la trou­

voit plus, 
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Pendant que Spri11ger gardoit le si-. 
1 vi· b 1 d . . r· 1cnce, JC.. 1sa etn eme11ro1t touJours pros-
tcrnee devant lui; sa mere s·approcha 
pour la rele\·er: pbcce dcrriere sn fi Ile, 
die n'avoit pu voir, Iorsque celle-ci etoit 
tom bee a genoux, ni le geste, ni le regard 
qui veuoient de reveler son sublime se­
cret a son pere, ~t elle etoit restee bien 
loin dL1 malheur qui 1nena9oit sa tendresse. 
~-; Pourqnoi," dit-elle a son epoux, "pour­
quoi refuserois-tu <le lui confier nos ::e­
crets? cst-ce que sa jeunesse feffi:aie? 
crains-tu que l'ame d'Elisabeth ne s'affiige 
jusqu'a Ia foiblesse de la grandeur de nos 
revers ?"-" Non," reprit le pere, en regar­
dant fixement sa fille, "non; cc n'est pas 
sa foiblesse que je crains." Ace mot, Eli­
sabeth ne <louta pas que son perc ne l'eut 
comprise; eile lui serra la main, mais en 
silence, afin de n'etre entendue que de 
Jui, car elle connoissoit le creur de sa 
inere, et etoit bien aise de retarder l'ins-
tant qui devoit le dechirer. '- l\1on Dieu," 
s'ecria Springer) " pardonnez mes mur-
111ures; je connoissois tous les bi ens q ue-

" 
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1n•aviez ravis, et non ceux 

me destiniez ; Elisabeth, tu 
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effo.ce en ce jour douze annees d'ad­

versite." - " l\lon pere," repondit-elle, 

" pu1squ'on entend de semb1ables pa­

roles sur la terre, ne dis plus qu'il ne s'y 
trouve pas de bonheur; mais parle, re­
ponds-1noi, je t' en conjure, quel est ton 

nom, ta patrie, tes malheurs ?"-" ~1es 

rnalbeurs, je n'en ai plus; ma patrie, ou je 

vi~ pres <le toi ; mon nom, l'heureux pere 
d'Elisabeth."-" 0 man enfant !" interrom-

pit Phedora, "je pou-vois done t'aimer da-
. 1 1 ' ' vantage ; tu v1ens c e conso1er ton pere.' 

A ces 1nots, la fennete de Springer fut 

tout a fait vaincue; il serra dans ses bras 

sa femme et sa fille, et les baignant de ses 

larmes, i.l repetoit d'une voix entrecoupee: 

'-' l\-lon Dieu, pardonnez, j'etois un ingrat, 

par<lonnez, ne puniss~z pas." Quand cette 

,,iolente e1notion fut un pen calmee, 

Springer <lit i:, sa fille : " Mon enfant, je 

vous prornets de vous instrcire de tout ce 

que vous dfsirez savoir ;. mais attendez 

<JUclq~1es jours encore, je ne pourro~s 

E.3 



42 
I 

ELISABETH. 

vous parler de mes m-alheurs aujourd'hlli." 

vous venez de n1e 1es faire oublier." 

L'obeissante Elisabeth n'osa point le 

pre~ser davantage, et attendit avec res­

pect l'instant ou il voudroit s'expliquer; 

niais elle l'attendit vainen1ent, Springer 

sem bloit le crain<lre et le fuir; il avoit 

<levine son projet, et aucun terme ne pour­

roit exprimer l'admiration et la reconnois­

sance de ce tendre pere, il ne se sentoit 

pas le droit de refuser a sa fille le consen­

tement qu'elle allo1t Jui demander; mais 

i·l ne se sentoit pas non plus le courage de 

le donner. Sans doute ce n1oren etoit le 
" 

.seul qni lui laissat quelques ef,J)(~rances de 

sortir de ]'exil, et de replacer Elisabeth au 

rang qui lui etoit dtl; mais quand il con­

~ideroit les fatigues inou·ies et les terribles 

dangers de ce voyage, il n'en pouvoit 

~upporter la pensee. Pour retablir sa 

famille et retrouver son pays, il eut donne 

5n Yie; mais il ne pouvoit pas risqner celle 

de sa fille. 

Le silence de Springer dictoit a Eli­

s •. beth ]a conduite qu'elle devoit tenir;: 

\u 
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<-•lle ltoit s:ire que son pere l'avoit devince, 

qu'il etoit touche de ce qu'elle vouloit 

faire: mais s'il eut approuvee son projet, 

auroit-il ev. te avec tant de soin de lui en 

parler? En effet, ce projet etoit si extraor­

dinaire, que ses parents ne pouvoient le 

voir que co1nme une pieuse et tendre folie. 

Pour parvenir a le leur faire adopter, il 

ctoit necessaire qu'e1le le presentat sous le 

jonr le plus favorable, degage de ses 

plus grands obstacles, protege de l'aide 

et des conseils de Sn1oloff. J usques la il 

scroit rejete, elle -q'en doutoit point; elle 

~e deci<la done a se ta ire encore, et a 
n'achever d'ouvrir son creur a ses parents, 

que quand clle auroit eu un entretien avec 

Smolotf sur ce sujet. 

Comn1e elle 1)revoyoit anssi qu'une des 

p1uj; forte:, raisons que ses parents oppo­

~eroient a son (l{,part, seroit l'impossibilite 

le lui laisser faire, a son age, huit cents 

lieues ~t pied, dans le c1imat le plus rigou­

rcu.· clu 1nonde: pour repondre d'avance 

it cetle d iffic~lte, elle essayoit chaque jour 

::;cs forces clans 1es landes d' Ischim ; au-
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cun temps ne la retenoit, soit que le vent 
chassat Ia neige avec violence, soit qu'un 
brouillard epais lui cachat Ia vue de tous 
les objets, elle partoit toujours, quelque 
fois 1nalgre ses parents, et s'exer9oit ainsi, 
pen a pen a braver leurs ordres et Ies 
tempetes. 

r Les hivers de Siberie ~ont sujets aux 
orages: sou vent, au n1oment ot1 le ciel 
paroit le plus serein, des ouragans terribles 
viennent l'obscurcir tout a coup. Partis 
des deux points opposes de }'horizon, I'un· 
arrive charge de toutes Jes glaces de la 
1ner du Nord, et I'autre des tourbillons 
orageux de Ia 1ner Caspienne: s'ils se ren­
contrent, s'ils se choquent, les sapins op­
posent en vain a leur furie leurs tron~s 
robustes et leurs longues pyramides; en 
Yain les bouleaux plient jusqn'a terre leurs 
fiexibles rameaux et leur 1nobile feuillage, 
tout est rompu, tout est renverse ; les­
neiges roulent du haut des montagnes, 
entra1nees par leur chute, <l'enormes masses 
<le glace eclatent et se brisent contre la 
pointe des rochers qui se briscnt a leur. 

D 
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tour, et les vents, s'~n1para11t des debris 

tles 1nonts qui s'ecroulent, des cabanes 

qui s'ab1ment, des animaux qui succon1-

bent, les enlevent clans les airs, 1es pous­

sent, les dispcrscnt, les rejettent vers la 

terre, et couvrent <les espaccs innnenses 

des ruines de toute la nature. 

Dans une n1atinee du n10is de Janvier, 

Elisabeth fut surprise par une de ces hor­

rib1es ternpctes; elle etoit alors clans la 

gram.le plaine des Ton1beaux, pres de la 

petite chapelle de Lois. i\. peine vit-elle 

le ciel s'obscurcir, qu'elle se 1 efugia clans 

cet asile sac-re ; bientot les vents dechai­

nes vinrent helirtcr contre ce frele £difice, 

et l'ebranlant jnsqu'en ses fondements, me­

nacoient a toute heure de le renverser. 
~ 

Cependant Elisabeth, courbee devant l'au­

tel, n'eprouvoit aucun effroi, et l'orage 

qu'elle entendoit grander au tour d'elle 

aUeignoit tout, hors son ccenr. Sa vie pou­

vant etre utile ~1 ges parents, elle etoit 

sure qu'~t cause d'eux, Dieu veilleroit sur 

sa vie et qu'il ne la laisseroit pas mourir 

avant qu' clle les eut delivres. Ce sen ti-
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1ncnt qu'on nommera superstitieux peut"!' 

(.>tre, mais qui n\~toit autre chose que cette 

, oix du ciel qne la piete ~cule sait entendre, 

ce sentin1ent, dis-j~, inspiroit a Elisabeth 

~111 courage si tranquille, qu'au milieu clu 

boulevcrs2nwnt des e1ernents et sous l'at­

tcinte n1crne de la foudre, elle ne put s'em­

pecher de ceder a la fatigue qui l'acca­

bloit, et se couchant au pied de l'autel ou 
elle venoit de prier, elle s'endormit paisi­

blement comme l'innocence clans 1es bras 

d'un pere, comme la vertu sur la foi d'un 

J)ieu. 

En ce meme jour Smo1off etoit revenu 

de Toholsk ;' son premier soin, en arrivant 

a S,1irnka, avoit ete de se rendre a la ca­

bane des e:·des. Il apportoit a Phedora 

la permission qu'elle a\roit sollicitee~ Elle 

et sa fille alloient etre librts de se rendre 

tous les Dirnanches a l'office de Sa·irn ka; 

mais, loin que cette grace s'etencHt jusqu'a 

Springer, les ordres de la cour a son egard 

etoient plus severes qne jamais, et en per-

111ettant a Srnoloff de le revoir une fois 

encore.1 le gouverneur de Tobolsk avoit 
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plus consulte son creur que son devoir. 

Au reste cette visite devoit etre la derniere, 

le jeune hon11ne l'avoit jure a son pere ; il 

etoit cruellement affiige de tant de rigueur, 

niais en s'avancant -vers la derrteure d'Eli-.. 
sabcth, insensiblement sa tristesse se chan-

gcoit eh joie, et il sentoit 1noins le chagrin 

qu'il auroit a la quitter, qne le charme 

qu'il alloit goCiter a la revoir. Dans la 

1wemi.erejennesse, dans la premiere passicn, 

la jouissance du bonheur present a quelque 

chose de si vif, <le si complet, quelle fait 

oublier toute pensee d'avcnir, on est alors 

trop occupe d'etre heureux pour songer 

si on le sera toujours, et la felicite re1nplit 

si bien tout le cceur, que la crainte de la 

perdre n'y peut trouver place. Mais en 

entrant clans la cabane, S1noloff chercha 

vaine1nent Elisabeth, elle n'y etoit point ; 

il previt qu:il seroit peut-etre oblige de 

repartir avant qu'dle fut de retour, et le 

··incere jeune homme ne sut point dissi-

1nuler SJ pe1ne. En vain Phedora, be11is-­

sant la niain qui lui rouvroit la maison de 

Dieu et celle qui ~woit sauve son epoux, 
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lui adressoit les plus tendres expressions 

de sa reconnoissance. En vain Springer 

le nom1noit l'appui, la providence des in­

fortunes, il den1euroit foiblement touche 

· de ce qu'il entendoit, il repondoit a peine, 

et le 1101n d'E1isabeth s'echappoit a tout 

1noment de sa bouche. Son trouble re­
vela aux exiles une partie de son secret; 

peut-etre en devint-il plus cher ~L Phedora. 

Cet an1our dont sa fille etoit l'objet, :flat­

toit vive1nent son orgueil, et ce n'est pas un 

foible orgueil que celui d'une mere. Sprin­

ger, n10ins accessible a cette tendre foi­

blesse, et craignant seulement qne sa fille 

ne s'aper9ut d'un sentiment qui pouvoit 

troubler son repos, pressoit Smoloff <l'obeir 

a son pere, en terminant au plutut une 

visite que sous mille pr~textes ce ieune 

homn1e s'effor~oit de prolonger. Sur ces 

entrefaites l'orage :3e declara, et les exiles 

trern blerent pour leur fille. " Elisabeth, 

qne va devenir 111011 Elisabeth'. s'ecrioit 

la mere desolee. Springer prit sou baton 

e.n silence., et ouvrit la porte pour aller 

chercher sa fille; Smoloff se precipita sur 
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si:~s pas ; le vent soufrloit avec violence, 

les arbres se rompoient de tons cote~, il y 

alloit de la vie a traverser la foret ; Sprin­

ger voulut le representer a Srnoloff et l'em­

peclier de le suivre; il ne put y reussir: 

le jeune homme voyoit bien le peril, 1nais 

il le voyoit avec joie, il etoit heureux de 

le braver pour Elisd.bcth, car c'est une 

si g1:_ande fortune que de trouver une oc 

casion de 1nontrer sa tendresse et de prou_ 

ver combien on aime quand on n'a pas en­

core ose le dire. Les voila tous deux <lans 

la foret: ': De quel cote irons-nous? de-

1nande Smoloff.-" Y ers la grande lande, 

reprend Springer, " c'est la ou elle va to 1s 

les jours, j' espere qu'elle se sera refugi~e 

dans la chapelle.'' Ils n'en disent pas 

davantage, ils ne se parlent point, leur 

inquietude est pareille, ils n'ont rien a. 
s'appren<lre; ils rnarchent avec la mfane 

i11trep1(lite, s'inclinant, se baissant pour se 

garanlir <lu choc des branches fracassecs, 

de la neige que le vent chassoit <lans leurs 

yeux, et des ec1ats de rocbers que 1a tern­

pete faisoit tourbillonner sur leurs tetes. 

F 
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En atteignant Ia lande, ils cessere.1t 
d'etre menac{s par le d{ch;ren1ent des ar­

bres de la foret, mais sur cette plaine rnse 

ils etoient pousses, renver~<~S par Ies raf­
fales <le vent qui souftloient a-rec forie; 

enfin apres bien des efforts, ils gagw~rent 

la petite chapelle de bois ou ils e~peroient 
qu'Eli~abeth se seroit refugiee; rnais en 
apercevant de loin ce pauvre ct foible abri 

dont les p1anches disjointes craquoient 

horriblement et sernbl.cient pretes i°l s'en­

follcer, ils comniencerent a fremir de l'idee 
qu'e1le etoit Ia: anime d'u11e anleur ~X­

trnordinaire, Smoloff devance le p0>re de 

c:uelques pas, i l E.ntrc le premier, il voit 
..... est-cc un songe ~ il voit Elisabeth, non 

pas effrayee, pale et trernblante, nrni3 
doucement endorrnie au pied de l'autel. 

li'rappe d'une inexpri mable surprise, ils s'ar­
rete, la montre a Springer en silence, et 
tous <leux, par m1 rneme sentiment de 

respect, tmnbent a genoux aupres de 

l'ange qui dort sous la protection du ciel. 

Le pere ;e penche sur le v1sage de son 
enfant, le jecue bornme bai86e !es yeux 

n .. ,r 
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avec modestie et se recule, comme n'o­

sant regarder <le trop 1-1res une si divine 

1nuocence. Elisabeth s'eveille, reconno1t 

son pere, se jette clans ses bras et s'ecrie: 

" Ah! je le savois bien que tu vei.llois sur 

1noi." Springer la serre dans ses bras avec 

une sorte d'etreinte convnisive. " ~Ial­

heureuse enfa11t," lui dit-il, '' dans quelles 

angoisse:s tu nous a jetes, ta pa:wre mere 

et rnoi :" " ::\'1on pere, pardonne-moi 

ces larmes," rfpond l~lisabeth, "et a11ons 

les essuyer." E!le se leve et voit Smoloff. 

" Ah! <lit-dle avec une ciouce surprise, 

" tous mes nrotecteur-, veilicient done 
L 

sur rnoi : ])ieu, mon pere et vous. Le 
jenne homme emu, retient son creur prct 
a s'ech·tpper. " Irnprudente !" reprend 

Springer, " tu parles d'aller retronver ta 

rnere, sais-tu set le1nEnt si le retour est 

possible, et si ta foibles~e resistera a· la. 

violence de la tempetc, quand ~\l. de Smo­

loff et 1noi n'y UYOBS ecbappe que par mi­

racle." " Essayons," repond-el ie, " j'ai 

plus <le forces que tu ne crois, je !:lUis bien 

aise que tu t' en assures et ql\e tu voies 

F 2 
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toi-mcme ce que je puis faire pour ccnso­

]er ma mere." En parlant ainsi, scs yeux 

brillent c.:·nn si grand coun1gc, que Sprin­

ger V(,it bien qu'elle n'a point rbando11ne 

son pr~jet ~ elle s'appuie sur le bras de 

son p?,re, die s'apnu1e aussi sur celui de 
• - l 

S1no1off; toti.8 cleux: 1a soutiennent, tons 

deux garantissent fa. tcte en la couvrant 

d l 
\. . ' b . 

• e eurs vastes manteaax. hil ! c est ien 

a1ors qne Srnoloff n~ pcut s'empccher <.
1

'ai-

1ner ce tonuen :~, ces vents c-pouvantables 
• C 1 l E 1 • 1 1 ,, bl. 

qm 1ont Ct1c.n1ce,er 1 11saoet 1 et lo 1gent 

a se pres:-er contre lui. 11 ne eraint point 

pour sa prorre vie qu'il expoEeroit mille 

fois pour prol0nger de pan ils P1omcnts; 

il ne craint point ponr celle d'Eli:--abeth; 

il est sur de la sanver; clans !'exaltation 

qni k possede, il defieroit toutes les ten1-

pNes de pouvoir l'en ernpecber. 

Cependant le ciel comn1ence ~t ne plus 

rnenacer; lcs nuages s'eclairci:::;sent, ils 

ccsse11t de fuir avec une effrayante rapi­

<1itl ; le vent torn be et s'appaise; le creur 

de Springer se rassure, celui de Smoloff 

~emit; Elisabeth <legage son bras, elle 

I. 
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veut marcher seule; elle veut bi·aver au'X 
yeux de son pere ce reste d'orage qui 
agite encore les airs; elle est fiere de ses 
forces, elle eprouve une sorte d'orgueil a 
les montrer a son pere; elle espere le 
convaincre qu'elle n'en rnanquera point 
pour aller chercher sa grace, fallut-il 
aller la chercher a l'antre extremite du 
1nonde. 

Phl~dora les reC"'oit to~rn trois darn;; ses ~ 

bras, en benissant 1e l)ien qu1 ]es ramene, 
et console sa fillc des larrnes oue sa fillc 

j 

vient de lui couttr; elle fait secher ses 
habits rnouilles, detache elle-me1ne ses 
bottes de poil d'ecureuil, lui cte son bon­
net fourre et peigne scs long cheveux. 
Ces soins rnaternels, si simples rt si ten­
dres, qn'Elisabeth re~oit tons lcs jours et 
dont rhabitude ne peut emped1er ff,n 
ca'm· d'ltre tons les jours plus tourhe, 
t:'·meLwent vivement le j eune S:nnloff; 
il sent 'l_u'il est ~rnpossiblc d'aimcr Elis:1-
beth snns a.irncr a·1ssi ~a ntt're, et m1'an 

l Lonhe·1r d't:t re l\\iot x de cette jeune fil]e 
r :3 
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tient un bonheur presqu'aussi grand, celni 
d'etre le fils de Phedora. 

L' orage etoit entierement dissipe, le ciel 

etoit serein, la nuit s'approchoit: Sprin­

ger prit la 1nain du jeune horn me, la serra 

avec un sentiment dou}oureux et tendre, 

et lui rappela~ qu'il etoit temps de partir: 

alors seu le1nent Elisabeth apprit qu'il etoit 

venu pour la derniere fois; elle rougit et 

se troubla. '' Quoi !" lui dit-elle, •' ne 

vous reverrai-je plus ?'' " Ah !'' }·epond­

il avec une grande vivacite, " tant que je 

serai libre et aussi. ]ong-temps que vous 

habiterez ces deserts, je ne quitte plus 

Sa·imka, je vous verrai a l'eghse quand 

,·ous y vienclrez, je vous verrai clans la 
foret, clans la plaine, sur les bords du 
fleuve, je vous verrai partouL'' II s'ar­

rete subitement, surpris lui-meme de ce 

qu'il eprouve et <le ce qu'il exprime ; mais 
11 n'a point ~te compris par Elisabeth; 

Jans ce qu'il vient de dire, elle n'a vu 

que la certitude de pouvoir bientot lui 

corrfier ses projets, et rassuree par cette 

I ,/' ,,e 
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esperance, elle le voit partir avec 1noins. 

de regret. 
()uand le Din1anche fut arrive, Elisa-
rv 

beth et sa mere se preparerent de bonne 

heure a partir pour Sa'imka: Springer leur 

<lit a<lieu, le creur un peu serre; depuis 

leur exil c'etoit la premiere fois qu'il res­

toit seul dans sa chaumiere, n1ais il sut 

derober son emotion a leurs yeux et les 

be nit <.l' une voi x cal me, en les recon1man­

dant aux bontes du Dieu qu'elles alloient 

implorer. Le temps etoit beau, la route 

lcur parut courte ; la jeune paysanne tar­

tare leur servit de guide dans la fon~t et 

jusqu'au village de Sa·imka. En entrant 

clans l'eglisc, les regards de tout le n1onde 

se tom:nerent vers eHes., mais elles ne tour­

ll('rent 1es leurs que vers Dieu. 

Le c~ur ple1n d'unc egale piete, b tete 

haisst:':e, ellcs s'avancerent vers l'autel, se 

prosternerent hu1nblement, prononcereot 

1es rncmes vreux en fo.veur du meme ob­

jet, et si ceux d'Elisabeth furent plus 

etendus que ceux de sa n1ere, Dieu ne les 

entendit pas moins. 

, 
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Pendant tout le temps de la ceremonie, 
cette jeune fi11e ne leva pas le voile qui 
couvroit son vjsage; sa pensee, toute a 
Dieu et a son pere, ne fut pas rneme jus­
qu'a celui dont elle attendoit du secours. 
Le pieux concert de toutes les voix qui 
se reunissoient pour chanter l'hymne di­
vin, lui fit une impression profon<le et qui 
tenoit de l'extase; elle n'avoit jamais en­
tendu rien de pareil; ii lui sernLloit voir 
lcs cieux ouverts et l)ieu lui-mcme lui 
presenter un de ses anges pour )a con­
duire pendant sa route. Cette vision ne 
cessa qu'a\·ec la rnu~ique, alors Eeulement 
Eli~abeth leva la tete, et le premier objet 
qu'elle vit fut le jenne Smoloif debout 
a quclques pas, ls dos appuye contre un 
pilier et les yeux fixes sur elle avec la plus 
tendre expression; el!e crut voir l'ange 
que Dien venoit de lui promettre, l'ange 
qui devoit l'aider a dclivrer son pere, elle 
le ren-anla avec beancou1J de reconnois-::, 

sance ; Srnoloff fut emu : ce regard lui 
sembla d'accor<l avec cc qu'il trouvoit 
clans son propre cocur, car il eprouYoit de 
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la reconnoissance aussi pour le bonheur 

qu'il go(1toit a la voir et a penser qu'il 

eto1t aime ll'elle. 

En sortm1t de l'cg1ise, il proposa a Pht-

dora de la recondnire dans son tra1neau 

jnsqu'a l'entrfe de la forct; e1le y con.,eu­

tit avec joie; c'ftoit un moyen de retrou­

ver plntot son epoux, mais Elisabeth 

, ,. 'l 1 • 1 
eprouva un ventab e cnagnn c.e cet ar-

rangement; en marcbant a pied, elle se 

flattoit de trouver ie mon1e11t de parler en 

secret a Smoloff: cbns un tra'tneau cela 

devenoit impossible; pouvoit-e1le s'ouvrir 

devant sa n1ere qui, n'ayant aucune i<lee 

de son pn~jet, le repousseroit a 1ec effroi 

et defendroit au jeune homrne d'y donner 

le rnoindre encouragement? Cependant 

a1ioit-e1l•:! encore perdre cette occasion 

favorable, cette occasion, -peut-etre uni­

que, de revfler ~on projet a Smoloff. Le 

trouble, !'incertitude agitoient son creur, 

cMja le tra1neau touchoit aux premiers 

arbres <le la foret; Smoloff lni-meme avo1t 

declare ne pouvoir pas aller plus loin. 

Cependant ne pouvant se resoudre a quit-
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ter sitot Elisabeth, ii poussa jusqu'aux 
bords du lac ; mais la il fa1Iut s'arrcter. 
Phedora descendit la premiere, en lui 
( onnant la main il lui dit : " 1. -e venez­
vous pns vons promener ici quelquefoir ?" 
"! ,~1 · , t' . l l ' ' , n rnao<:: n q m c1e-:cer:ct a pres sa mere, re-
pond d'une voix basse et precipitee: 
" Non pas ic;, mais demain, demain dans 
la pet: te clrnpelle de la plaine." Elle ve­
no1t de <lonner un rendez-,ous, rnais elle 
ne le savc;it pas, elle croyoit n'avoir parle 
que pour son pbre, et en voyant clans les 
yeux de Srnol c,ff qn'il avoit entendu sa 
priere, une do~ce joie eclata dan · les siens . 

.Candis gue sa mere et elle rnarchent 
,·ers le 1r cabane, ► . '.moloff s·en retourne 
fCtd a travers la fr>ret, plonge <lans les 
plus dP!icieeses reveries; apn:!s ce qu'il 
vient d'eutendre, corn1nent ne seroit-il pas 
sur d'etre aime d'ElisaLeth, et a,·ec ce 
qu'il connoit cf 2lle, comment ne seroit-il 
pas transporte <le son bonheur : elle est 
belle plus qu'aucune beaute qu'il ait ren­
contree en sa vie: elle c•st picuse, ii vient 
de la voir devant Dieu ; elle est sensible: 
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il l'a vue aupres de ses parents : c01n1nent 

un creur si tendre ne se seroit-il pas laisse 

toucher par l'homme a qui elle doit la vie 

de son pere? et, ingenue et na'ive comn1e 

doit I' etre celle qui est elevfe clans le de­
sert, comment auroit-elle eu l'art de cacher 

ses sentiments? Il s·etonne seu1ement 

qu'ellt- ait songe a l'entretenir ~t l'ins~u de 

' ses parents, mais il aime cet oubli, car il 

ose l'attribuer a l'entra'ineinent de la pas­

sion. Ab l il ne se trompoit pas, et <lepuis 

bien des annees Elisabeth en portoit une 

Pl1 eftet dallS SQl] C(r,Ul', 

Ce ne fut point avec le · trouble d'une 

dcmarche hasarclee, rnais avec toute la se­
curite de !'innocence, qu'Elisabeth se ren­

dit le lende1nain a la petite chapelle de 

bois. Sa marche etoit plus legere, plus 
rapide; elle faisoit les pren1iers pas vers 

la delivrance de son pcre. Le soleil jetoit 

sa lurniere sur nne plaine de neige; rnille 
glac;ons attaches aux arbres multiplioicnt 

sa brillante image sous toutes les formes et 

dans des miroir.;; de toutes les grandeurs, 

mais cet eel at si divi n et si pur, etoit 
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n101ns pur et n1oins divin que le creur 

d'Elisabeth : elle entre dans la chapelle~ 

Smoloff n'y est point encore; ce retard la 

trouble, un leger nuage parolt clans ses 

yeux. Ah! ce n'est 11i la vanite, ni meme 

l'an1our qui l'y place; en ce moment ni les 

foiblesses ni les passions ne peuvent s'e­
lever jusqu'a Elisabeth, mais elle craint 

qu'un accident, une circonstance impr~yue 

n'arrete les pas de celui qu'elle attend. 

lnquiete, elle deman<le a Dieu de ne pas 

prolonger plus long-temps }'incertitude 

011 elle vit. Tandis qu'elle prie, Smoloff 

accourt: il est ~urpris qu'elle l'ait deYance, 

il s'etoit hate beaucoup. On va vite, sans 

doute, quand c'est l?' passion qui entra1ne, 

ma1s Elisabeth venoit de prouver en ce 

jour que la vertu qui court a son dcvoir, 

peut aller plus_ vite encore. 

En voyant Smolofl: elle l~ve les yeux 

et les 1nains au ciel, et se tournant cnsuite 

vers lui avec une grftce vive et touchante: 
c, 

''Ah! monsieur," lui dit-elle, "avec quelle 

impatience je vous attendois." Ccs 1not;, 

!'expression de ses regards, ce rendez-vous, 

I, 
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l'exactitude ·qu'elle a mise a s'y rendre, 

tout confirme au jenne homme qu'il est 

aime: il va aussi dire qu'il airne, elle ne 

l·1i en do!1ne pas Je temps. " f,Ionsieur 

Smoloff," s'ecrie-t-elle, " ecoutez-moi, j'ai 
besoi n de vous pour sauver rnon pere, pr-o­

n1ettez-n1oi votre aripui.'' Ce peu de 
mots confond toutes les iJees du jeune 

' homme: trouble\ confus, il pressent sa 

meprise, mais n'en aime pas rnoins Elisa­

beth. Il tombe ~t. genoux, elle croit que 

c'est devant Dieu, non, c'er;t de-ran~ eHe, 

ii jure d'obeir. Elle reprend ainsi : " De-
• • ~ • I ' /\ pms que J a1 com1ncnce a me connmtre, 

t ' 't ' 1 ' 1nes pai en s 011t: c e ma sen e lJensee ; 

leur amour, 1non fanique bien ; leur bon­
heur, le·but de ma vie entiere. lls sont 

nrnlheureux, l)ieu m.'appelle a les secou­

rir, et il ne vous a envoye ici que pour 

m'aider a ren1plir ma destinee. 1\1. de 

Smoloff; je veux all er a Paersb~u rg de­
nrnnder la grace de mon pere." H fit un 

geste de surprise comrne pour comhattre 
cc projet, elk~ se hata d'ajoutcr : " Je ne 
pourrois vous dire moi-1neme depuis q~1el 

G 
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te111ps cette pensee est entrce dans mon 

esprit, il me semble que je rai rc~ue avec 

la vie, que je I'ai sucee avec le bit ; el Ie 

est 1a pre_miere dont je me souvicnne, ellc 
ne m'a j::imais quittee ; je m'endors, je 
m'eveille, jc respire avec elle ; c'est (•Ile 

qai m'a toujours occupee aupr~s <le Yous, 

c'est eile 'lui m'amene ici; c·e~t elk qui 
n1'inspire le courage de ne ci'aindre ui la 

t: tigue, ni Ia rnist'rc, ui Ia mort, ni Jes 
rebuts; c'est elle qui me feroit dl!soocir a 
n1es parents s'ils m'ordon1101cnt de n,, pas 

partir. 'Vous voyez, 4 I. de Smolofi~ ']u'il 
seroit inuti1e de n1c eombattre, ct que de 

pareilleb n~solutions ne pei:rvent etrc ebran­
ltes.'' 

Pendant CE.' disconrs, Ies tendres espe­
rances du jenne homrne s'etoient touteti 

evanouie3, mais i1 goutoitjusqu'a l'ivresse, 
le sentiment de l'admiration~ et l'hero'isnJe 
de cette iel.ue filie lui arrachoit des Jannes ,, 

aussi douces peut-etre que cellcs de !'amour. 

" Ah !" lui dit-il. " heureux, millc fois 
heurcux. que vous m'aycz choisi pour vous 
t;ntendre, pour vous ai<ler; uiais vous ne 

I. 
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connoisscz point tons 1es obstacles 

" Deux seuls m'ont inquietee,'' interrorn­

pit-clle, '' et il n'y a peut-etre que vous 

an monde qui puissiez les 1eve~·."-'' Parlez, 

parlcz," lui dit-il i~,.patient d'oblir," que 

ponvez-vous Jemanckr q·Ji ne soit au-<lc3-

sous d~ cc que je vo;__1droi3 faire?"-'' Ces 

obst~clcs, les voici,'' repondit Elisabeth, 

" j'ignore la route queje dois prendre, et je 

ne suis p~is sure que ma fu:te ne nuise pas 

a man pere; il faut done que vous rn'in<li­

qniez 1110n chcmin, ks viHes que jc t:-ou­

r,crai ~rn· rnnn p~i~sage, les rnaisons hosp;ta­

li~res ctui recneilleront ma m1~ere, le moyc:1 

lr p1us sur <le f.t1rc passer ma requetc :1.. :·eln­

p<.>reur; mais avant tout il faut cr1e Yo.ls 1112 

d·pondiez qne Yotre perc 1:c p unira pas h.~ 

1n ien <.le rnon a b~enu:'. .'' Sn w!off en repon-
l · ' ' 1 • El· l l ., . · 1 Glt.' _, _a1s, 1sa)et. 1, a.1outa-t-1," ~ayez-

vous ~t quel po1ntl'empere·.n·est irritcco:1trc 

votre pere, savez-vous qu'il le rcgan.le 

co1nme son plus 111 ,rtel cnnemi :··_., J'i­

gnore," <lit-elle, " de qucl crin1e on peut 

l'accu::;er, je ne connois encore ni son \THi 

norn ni sa patrie, n1ais je suis s{1re de soa 

G 2 
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i onocence."-" Quoi," repartit Smolofl: 

" ·t l' '1 d vous ne savez pmn que eto1t e rang e 

votre pere, ni le 11on1 qt!e vous lui rernlrez :" 

-•;. ,.on, je ne 1e sais point;' repondit-elle. 

" 0 fille etonnante !" s'ecria-t-il, "pas un 

mouvemen, <l urgueil, de vanite daus ton de­
vouement, tu ne sais point ce que tu vas re-

, . t , ~ ,, conquenr, u n as pense qu a tes pare,nts, 

rnais qu'cst-ce que la grandeur de ta nais­

~ance df0 vant celle de ton ame, qu'cst-ce 

au1,res cle tes sentiments que le uom des 
" ,, .4, " " • • 11 . ..... - · .. ~rtetez, 1nterromp1t-e.c. e v1ve-

nient ; :, ce !--E'Cret est celui de mon pere et 
. · . 1· 1 l l · " "' T.,ll Je DC d~,1S arprent.i·e que ce ul. - • _ti--'. e 

a n1ison,'' repartit Smoloff dans une ~orte 

d'entl10usiasme, cc rien n'est asscz bien pour 

'1 ' ll f . '' cl e quann c e peut aHe enco1 e n11cu~~-

La jeune fille re;:rit la parole pour Jui 

derna:1der qnand il lui donneroit les lu­

mieres dont elle avoit besoin pour sa route. 

" Je vais y tr:.1\"ailler," lui dit-il ; " mais, 

· Elit,abeth, croye?,:-\'0~1s que vous puissiez 

traverser les 3,500 verstes qui separent le 

cercle d'lscbim de la provinced'lngrie, seule 

a pied, sans secours ?-" Ah!" s·ecria-t-clle 
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l ' 1 . . 
en se prosteru1nt devant l'aute , ' ce u1 qu1 

1n'e1n-oie au st:cours d ..... mes narer,ts ne 1n·a-... 

bandonnera pa-.." Sm<Jloff, les yeux pl~in::. 

de lunnes, 1ui rcpondit apres iln 111ome11t 

de silence: " Ii est impossible qne vous 

songiez ~t nae telle cntreprise avant les 

beaux jonrs; n1aintenant el1e seroit im­

praticable. Voici la saison oi.1 les tra1-

11ageB vont ctre interrornpus, et oi1 vons 

serie:t. inonclee dans les fon~ts humides de 

la SibJrie; je Yous reverrai dans q nt'l<v-1es 

jonrs, Elisabeth, alors seu1ement je pour­

rai vous dire tout ce que j~ pense d'un 

1:,rojet qui m'a trop emu pou:· que j'aie pu 

le juger. Je retournerai a 'fobolsk, je 

1 ' ' ' venx par er a n10n pete ..... rnon pere est 

le meilleur des hon1111es ; il y a·uoit bien 

plus d'ii;fortnnes ici s'il n'y c!,rnr11antlo1t 

pas ; les grand2s actions plaisent ~l son 

cc1:-ur; il n'est pas libre <le vous aider, ~on 

devoir le lui defend, mai:;, je vons le jure, 

il ne punira pas votre 1Jere d':woir donne 

le jour a urn:: fille si vert· cuse. Ah! qu'il 

~·enorgueilliroit, ar1 contraire, de vo11s nom­

mer la sienn~. I:lisaheth, pardonnez, 

G J 
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c'est malgre rnoi que rnon ccrur se declare, 

je sais bien qu'il ne peut y avoir de place 

clans le vutre pour un autre sentiment que 

pour celui qui l'occupe, je n'attends done 

rien, mais s'il vient un jour ou vos parents, 

rend us a leu r patrie, soient heureux et vous 

tranq:.iille, souvenez-vous alors que dans 

ces deserts Smoloff vous vit, vous airna, 

et qu·i1 eut pr£1e1 e y vivre obscur et pauvre 

avec Eli~abeth, fille d'un exilt.", a toutes 

les gloires que le monde pourroit lui offrir.'' 

11 ne peut achever, des larmes etouffent 

sa voix, lui-n-.ierne s'etonne <l'une si ex­

traordinaire emotion, car jusqu'alors il 

u'aYoit jarnais ete foible, n~ais jusqu'alors 

il n'avoit point airne. Cependant Elisa­

beth est <lerneuree immobile; l'idee d'un 

a l1tre amour que !'amour filial lui paro1t ~,i 
nouve1ie, qu'a peine elle la con9oit, peut­

etre lui e1lt-elle paru mains etrange, si son 

creur avoit eu de la place pour Ia recevoir; 

pen t-0~re flUe si elle avoit vu ses parents 

het!reu -, Smo!off auro;t ~te aime ; s'ils le 

~ont unjom·, peut-etre l'aimera-t-elle: mais. 

tant qu'ils seront clans l'infortune, elle 
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de1neurera fi<lele a sa pieuse passion ; et, 

pour en contenir deux, le creur humain, 

tout ,Taste qu'il est, ne l'est point encore 

assez. 
Elisabeth n'a jamais vlcu clans le 111onde, 

e1le en ignore les usages et les bienseauces; 

cependant, nne sorte de pudeur, qui est 

c01nrne l'instinct de la vertu, lui apprend 

qu'apres raven qu'elle vient d'entendre, 

une j~une fille ne doit pas rester seule 

avec le jeune homme qni l'a ose faire. 

I.]le marche vers la porte, elle va sortir. 

S1110lofl: qui voit son dessein, lui clit : 

" Eli~auetb' YOUS aurois-je oifensee? ah! 

j'atteste ce l)~eu ici present, que s'i 1 y a 

de l'amour dans 111011 creur, il n'y a pas 

1noins c e r~spcct ; il sait que, si vous 

a1e l'unlonnez, je puis me taire et mou­

rir; comment done, Elisabeth, pourrois-je 

YOUS avoi I' oflensee r- \T OUS ne n1'avez 

. fi' , " 1 l. 11 1 

pum to cn~ee, rep01u,1t-c e a·rec uouceur; 

'~ mais jc ne suis venue ici que pour vous 

parler en faveur de mes parents, n1ainte­

nant que vous 1n'avez entendue, je n'ai 

plus rien a vous dire, et je vais les re-
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troun:r.".-" 1]1 bien, noble fille, retourne 

,1 ton devoi r ; ei1 rn ·associant a lni, tu 

1n'as rc:ndn digne de toi ; et loin deja­

rnais songer a fen ecarter, meme <lans 

1 \ L I • • , 

ma p us secrete pensee, JC nc va1s rn oc-

cn per que de t'tuder a le rern1,lir." 

Alon; il lui proruitde hi remettre, le Di-

rna1.d1e sniv,t.it, 

ton L's le, nc t 

clout 

' a 
, 1 

r H:'s re: i.. •1~ 11°111ents 

11 , r l p·< cution 

1 r 'i'Cnt. 

suivit sa n · -,t ! avee joie ~t S,t·irn ka; elle 

etoit i nlpa~icntc de retrotn-er Smolofr: et 

de rrceroi r en fin tot tes les instructions 

q11i alloieut faciliter 8on depart. Cepen­

<lant Ia c-erem01 ie tinit, et Srno!off ne 

1,arut point ; Elisabeth devint iuquiete. 

_ endant q ue sa 1:1ere prioit encore, e1le 

demanda ,l nnc vieil!e femme f-i 1\1. de 

Smoloff n'etoit pas dans l'eglise: Oll lui 

repoudit que Gon, et qu"il ctoit parti de­

p 1is deux jours pour 'f oholsk. A cc mot, 

Elisabeth fut frappee d\1uc veritable dou­

lem·: robjet de s"'s plns chers desirs se1n-
t 



, 
ELISABETH. 69 

bloit toujours fuir de <levant elle, au mo­

n1ent ou elle se rruyoit prcte a l'atteindre. 

1\Iille craintcs funestes la troublerent: 

puisqne Srnoloff avoit quitte Sa· 1nka sans 

se souvenir de sa prornessc, qui lni repcn­

doit qu'il s'en souvien:Jroit a Tobolsk, et 

alors quel seroit son recours ? Cette pen­

see la poursuivit tout le jour, et le soir, 

accablee d'un chagrin <l'autant plus cruel 

qu'elle en portoit seule tc,ut le poids, et 

qu'ell8 employoit tout son courage a le 

derober al1~{ .re~x de SeS pare:1ts, elle se 

retira < c bonn-2 heure clans son petit re­
tluit, afin de se li\:rer du moi11s sans 

contrainte it l"inqui~tude qui la tour­

mentoi t. Au ... sit6t qu'elle fut sortie, 

Phedora pencha sa t cte s:ir le sein de son 

c•poux, et l-1i dit: ,; Ecoute la sollici­

t nde qui pe:e snr 111011 creur: n'as-tu pas 

ren1arque 1e changcment de notre Elisa­

beth? pres de nous elle est pensive ; le 

nom de S1noloff la foit rougir, son absence 

l'inquiete; ce n1atin a l'eglise elle etoit pre­

occu pee, ses regards erroient de tou~ cotes: 

je l'ai entendu dernander si S1noloff 
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n'etoit point a s~l°imka, et e1le est derenue 
,, 1 l i- 1 1 . ' · pa e com me _a n1orl., quant. ou m a cot 

qu'il etoit parti pnur Tobo1sk. () Stanis-
1 ' . ' . 1 • • as . Je men souviens, G~ ts ces .1ours qu1 

, '1' I. ' • "'I • I pn.:cu:.t:rent cerL~1 oa Je de;r1ns ton 1eu-

reuse tpouse, c'est ainsi qne je rougissois 
1 , • , • ' • • 

quana on me panmt cte t01, c est a1ns1 que 

1nes yeux te cherchoient partout, et qu'iis 

se rcrnp1issoient de larmes quand ils ne te 

rencontroient pas ..... Hdas ! ces symp­
tomes d'un amour qni ne devoit point 

finir, cornmer!t ne !es verrois-je point 

r,vec terreur d~:us JLrue de ma fille ; elle 

n'est pas destinee a etre heureuse comn1e 

sa mere."-'' .I-leureu~e," reprit Springer 

avec arnerturne, " Leu:·eu8e dans le desert, 
(1"tl"' l'r__,v1"l 1''-'· ( 111· clnrc le., ct'{.~~Pl' .. l ()1" 1 1S ' 

,.C.l V 1 L~... • '--'- ' . • 1..L._1 -~ ,_-... _._,....., ' (.,&. 

l'exil," inte:Tornpit vi\·ement P~1ld0ra, 

"heureuse partoutoi.1 l'on n!me." Et ~es bras 
scrrerent son enou:~ contre son sein. :Ha1s ... 
bientot revenant ,t !a premi?>re pensee qui 

l'occupoit, elle dit: " Je crains que rnon 

Elisabeth n'aime le jet.:ne Smoloff; ,toute 

charmante qu'elle est cependant, il ne 

verra en elle que- la fille d'un pauvre exile; 



il la dedaignera, et mon unique enfant, 

nee de 1non sang, nourrie de rnon lait, 

1not1•·ra comme sa n1ere avec son amour 

..... " E1~ parlant ainsi, elle pleuroit, ct 

la vue de son fpoux, qui la console de 

tout, ne pouvoit la consoler du malheur 

<le sa till~. Springer rt:fl~~hit un n1on1ent, 

puis i~ repontlit : " Phedora, ma bien 

ai niee, cal me tes craintes; j'ai etudie 

aussi notre Elisabeth ; peut-etre ai-je -vu 

plus avant que toi duns son ftme: une· au­

tre p2usee quc celle de Sn1oloff l'occupe 

tout enticre, j'en suis s(Lr; je suis sur 

aussi que si nous la voulions donner a 
Smol0ft: il ne la c.lt:daigneroit point, 1neme 

duns ce desert, et ce sentin1ent le rendroit 

(hgne de l'obtenir, si ja1nais ... Non, Eli­

sabeth ne restera pas toujours dans ce de­
sert, elle ne demeurera pas inconnue, elle 

ne sera pas n1a1heureuse, cela est irnpos ... 

sihle : tant de vertus sur la terre annon­

cent une justi'"'e clans le ciel ; tdt ou tard 

elle se n1ontrera." 

Depuis leur exil, c'e.toit la premiere 

fois que Springer n\woit pas desespere de 
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l'avenir. ' Phtdora. en con~ut Jes plus 

doux presages, et, rassurie par ]es paroles 

de son epoux, elle s'endormit paisibkment 

entre ses bras. 

Pendant deux mois, Elisabeth alla 

chaque Dimanche a Sa'imka s'attendant 

toujours a y trouver Sn101off. Ce fut en 

·vain, il ne pan.it plus, et men1e e1le apprit 

qu'il avoit quitte Tobolsk. Alors toutes 

ses esperances l'abandonr.erent, elle ne 

<louta plus que Srnoloff Ii€ reut entiere­

mcnt oubliee, et plus d'une fois e1le versa 

sur cette pensee des larmes ameres, <lont 

la plus pure innocence n'auroit pu lui 

faire un reproche, car ce n'etoit pas 

l'amour qui les lui arraclwit. ,r ers la fin 

d' Avril, un ~oleil plus doux Yenoit de fon­

d re les dernieres neiges, les Hes sablon­

neuses des lacs commencoient a sc cou-., 

vrir d'un peu de venlure, l'auhepine 

epanouissoit ses grosses houpes blanches, 

.,en1blables a des flocons d'une neige nou­

velle, et la campanule avec ses boutons 

d'un bleu pf1le, le velar qui eleve ses 

feuilles en forme de lance, et l'armoise 

p 
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~otonneuse, tapissoient le pied de~ buis­

sons ; des nuees de rr1erles noirs s'abat­

toient par troupes sur les arbre1' depouill~s, 

et interrompoient les premiers le n1orne 

silE>nce <le l' hi ver ; deja sur les bords du 

fleuve voltigeoit <_;a et la le beau canard 

de Perse couleur <le rose, avec son bee 

noir et sa houpe sur la tete, qui, toutes les 

fois qu'on le tire, jette des eris per9ants, 

merne lorsqu'on 1\-l rnanque, et clans le~ 

roseaux des marais accouroient <les becas­

ses de toute espece, les unes noire!? avec des 

bees jaunes, les autres hautes en jambcs, 

avec un collier de plu1ne. Enfin, nn prin­

temps premature sembloit s'annonccr a la 

Siberie, et Elisabeth prcssentunt tout ce 

qu· elle alloit perdre si elle 1nanq noit une 

annee si favorable pour son voyage, pre­

noit la resolution hanlie lle poursui vre ~on 

projet, et de ne conrpter, pour en asserer 

le succes, que sur elle et sur :Dien. 

Un rnatin Springer s'occupoit ~t labou­

rer son jar<lin; assise pres <le lui, Elisa­

beth le n~ganloit en siknce; il ne lui 

avo1t point confif encore le Eecrtt d,., son 

Ii 
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infortune, et elle ne recherchoit plu~ 

cette confidence ; il s'ftoit tleve clans 

son ame une sorte de ten<lre fierte, qui lui 

faisoit desirer de ne connoHre les mal­

heurs de ses parents que quand elle se­

roit au rnoment de partir, et de n'enten­

dre le recit <le tout ce qu'il~ avoient perdu 

que quand elle pourroit leur rlpondre: je 
vais tout vous rend re. J usqu'a ce jour, 

elle avoit cornpte snr les Jes promesses de 

Smoloff, et c'etoit fa-dessus quelle avoit 

fonde des esperances rai~onnables ; mais 

apres les esp{rances raisonnables, ii en 

est <l'autres encore, et ce furent celles-la 

qui la <ltterminerent a parler. Cepen­

dant, avant de commencer, elle repasse 

dans sa tete toutes les objections qu'on 

va lui fc:1ire, to11s les obstacles qu'on va 

lui opposer; ils sont terribles, elle le sait, 

Smoloff le lui a c.1 it, et tlie e~t bien sure 

que la ten<lres~e de ses parents les exage­

rent encore. Que repouclra-t-elle ~t leurs 

fi-aj enrs, a l~n rs ord res; a leurs prieres? Que 

repondra-t-elle, qu1n l il~ lni diront que les 

joies de la patrie ue soi.t rien pour eux au 

r 
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p~·ix de l'absence de leu r enfant? Un instant 

elle oublie que son pere est aupres d'elle, 

et tout en larmes, elle tombe a genoux, 

en demandant a Dieu de lui accorder l'e­
loq uence necessaire pour persuader ses 

parents. Springer, qui l'entend pleurer, 

8e retourne, court a elle, la prend dans 

scs bras, et lui dit: Elisabeth, qu'as­

tu, que veux-tu? Ah l si ton creur est 

dechire, pleure du moins clans le sein de 

ton pere.''-'' )Ion pere," repond-elle," ne 

me retiens plus ici ; tu sais que je veux 

partir, permets-moi de partir; je le sens, 

c'est Dieu lui-1ncrne qui n)'appelle .... " 

Elle ne peut achever. La jeune 'fartare 

accourt: " l\i1. de Smoloff," leur dit-elle, 

" voici NL de Smoloff." Elisabeth jette 

un cri <le joie, serre les deux 1nains de 

son pere contre sa poitrine, en ajoutant: 

" l'u le vois bien, c'est l)ieu lui-rneme 

qui m'appelle, il envoie celui qui peut 

m'ouvrir les chen1ins, il n'y a plus ti' obs­

tacles. 0 mon pere ! ton heureuse fille 

brisera ta cha1ne." Sans attendre sa re­
ponse, elle court au-devant de Smoloff; 

H2 



, 
ELISABETH. 

elle rencontre sa rnere, elle la serre dans 
ses bras, l'entra'ine en s' ccriant: " Viens, 
ma mere, il est revenu, ni. <le Smoloff 
est ici." Elles entrent clans leur chambre, 
et y trouvent un homme de cinquante aus, 
en habit <l'uniforme, et suivi de plusieurs 
officiers. La mere et la fille s'arrcteut avec 
surprise. "Voici l\I. de Smolofl: leur d it 
la jeune Tartare. A ces mots, toutes Ies 
esperances qui vcnoient de rentrer dans 
]e creur d'Elisabeth l'abandonnent une 
5econde fois ; elle ptdit, ses yeux se rem­
plissent de Iarmes. Phedora, frappee de 
la vivacite de cette imprf'ssion, s'appro­
cbe de sa fille, se place devant elle, afin 
de cacher son trouble, heureuse si P.n lui 
donnant sa vie elle avoit pu la delivrer 
de la funeste passion dont elle Ia croyoit 
<l 

, , 
evoree. 

Le gouverneur de Tobolsk fit eloigner 
sa suite, et des qu'il fut seul avec Jes 
exiles, ii se tourna vers Springer," et lui 
<lit: " ::\fonsieur, depuis que Ia prudence 
de Ja cour de Russie a cru devoir vous 
envoyer 1c1, vo1c1 Ia premiere fois que je 
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viens visiter ce cercle eloigne; ce devoir 

n1'est doux, puisqu'il n1e permet de mon­

trer a un illustre proscrit toute la part que 

je pren<ls a son infortune; je gemis que ce 

1neme devoir n1e defende de le secourir et 

de le proteger.''-" Je n'attends rien 

des hommes, monsieur," interrompit froi­

dement Springer; " je ne veux point de 

leur pitie, et je n'espere rien de leur jus­

tice: heureux clans mon malheur de ce 

qu'ils m'ont place aussi loin d'eux, je pas­

serai mes jours dans ces deserts, sans me 

plaindre."-" Ah! l\,fonsieur," reprit le 

gouverneur avec en1otion, " pour un ho1n­

me comrne vous, vivre loin de sa patrie 

est un affreux destin !"-" II en est un 

plus affreux encore, monsieur le gouver­

neur," repartit Springer, "c'est de mourir 

loin d'elle." II n'acheva point; s'il eut 

ajoute un mot, peut-etre eut-il verse une 

larme, et l'illustre infortune ne vouloit 

pas se montrer 1noins grand que son mal­

heur. Elisabeth, cachee derriere sa n1ere, 

regar<loit ,ti midement par dessu~ son 

~-paule si l'air et la phisionornie du gou-

H 3 
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verneur annorn;oient assez de bonte pour 
qu'elle osat s'ouvrir a lui. Ainsi la crain­
tive colombe, avant de sortir de son nid, 
~leve ~a tete entr~ Jes feuilles, et regarde 
long-temps si la purete du ciel lui promet . . 
un Jour sere1n. 

Le gouverneur la remarqua, il la re­
connut; son fils lui avoit souvent parle 
d'elle, et le portrait qu'il en avoit fait ne 
pouvoit resse1nbler qu'a Elisabeth. "l\i1a­
den1oiselle," lui dit-il,'' " n1on fils vous a 
connue; vous Jui avez. laisse des souvenirs 
inefla~ables.'' - " Vous a-t-il dit> mon­
sieur, qu'elle lui devoit la vie de son pere ?" 
interrompit vivement Phedora.-'' Non, 
rnada1ne," repondit le gouverneur; "mais 
il m'a <lit qu'elle donneroit la sienne pour 
son pere et pour vous." " Elle la donne­
roit," reprit Springer; et cette tendresbe 
C!:it le seul bien qui nous reste, le seul que 
]es homrnes ne pourront jamais nous 
fclVir." Le gouverneur detourna la tete 
avec emotion: apres un court silence, il 
reprit la parole, en s'adressant a Elisa­
peth.-'' l\tlademoiselle, il y a deux 1nois 

l' 
d 
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que 1non fils, etant a sa·i111ka, re9ut l' ordre 

de l'empereur de partir sur-le-cha1np, 

pom· rejoindre l'arrnee qui se rasse1nbloit 

en Livonie; il fallut obeir sans delai : 

avant de 1ne quitter, il me conjura de 

" vous faire passer une lettre, cela etoit 

impossible; je ne pouvois, sans me con1-

promettre, en charger personne ; je ne 

pouvois que vous la donner moi-meme: 

la voici. Elisabeth la prit en rougissant; 

le gouverneur vit la surprise de ses pa­

rents., et s·ecria: " Heureux le pere, 

heureuse la mere dont la fille ne leur 

cache que de semblables secrets.'~ Alol's il 

rappela sa suite, et devant elle il dit a 
Springer: " iionsieur., les ordres de mon 

souverain me prescrivent toujours de vous 

cmpecher de recevoir personne ici ; ce­

pendant, je suis inforrne que de pau\Te~ 

n1issionnaires, revenalit des frontieres de 

la Chine, doivent traverser ces mon­

tagnes; s'ils viennent frapper a votre · ca­

bane et vous demander pour une nuit 

l'hospitalite., il vous seru pennis de la leur 

donner." 
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Quand le gouverneur fut parti, Elisa­
beth clemeura les yeux baisses, regardant 
sa 1ettre, et n'osant l'ouvrir. " l\:la fille," 
lui dit Springer, "si tu attends de ta mere 
et de moi la permission de lire ce papier, 
nous te la donnons." Alors, d'une main 
trernb1ante, Elisabeth brisa la cachet de 
la lettre, la parcourut tout bas, et s'in­
terrompit plusieurs fois par des exclama­
tions de reconnoissance et de joie. A la 
fin, ne pouvant plus 8e contenir, elle se 
precipita snr le sein de ses parents. " Le 
moment est venu," leur dit-elle; "tout fa­
vorise mes projets; Ia Providence m·ouvre 
une route sure, le ciel m~appronve et benit 
mes intentions : o mes parents ! ne Jes ap-

•prouverez-vous pas, ne les benirez-vous pas 
com me lui ?" A ce mots, Springer tressail­
lit, car il comprit ce qu'il alloit entendre; 

. mais .Phedora, qui n'en avoit aucuue idee, 
s'ecria: " Elisabeth, quel est done ce mys­
tere et que contient ce p~pjer ?" Et elle 
fit un m0uvement pour le prendre; sa 
fille osa le retenir: " 0 ma mere! par­
donne/' lui dit-elle, "je tremble de parler 

C 

" 
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<levant toi ; tu n'as ri.en devine, ta dou­

leur 1n'epolivante, c'est maintenant l'u­

niqne obstacle, c'est le seul devant leqnel 

je recule .... Ah! permets que je ne 1n'e~:­

plique que devant mon pere, tu n'es pas 
I I l .,, " ,T fill 

preparee com me lll ... - • ..1.:\:lon, rna 1e, 

interromp;~ Springer, " ne fais point ce 

que l'exil et le rnalheur n'ont pu faire, 
I • pl / . 

n ... ~ nou3 se!)<' re p2s; v1ens rn:i .1edora, 

viens contre le c.:enr de ton eponx, et si 

tu as besoin de force pour les paroles que 

tu va::; entendre, il te pretera toute la 

sienne." Phedora eperJue, et se voyant 

com me menacee par la fou<lre, sans sa­

voir de quelle main elle alloit partir, 

repondit avec effroi: " Stanislas, que 

veut dire ceci, n'ai-je point soutenu tons 

nos revers avec courage: je n'en rnan­

querai point," ajouta-t-e\le, " en serrant 

fortemeut contre son creur son epoux et sa 

fille, je n'en manquerai point contre 

tous ceux qui 1n'atteindront entre vous 

deux .... " Elisabeth voulut repondre; sa 

n1ere ne le permit pas: " l\'la fille," s'e­
cria-t-elle avec un accent dechirantl 
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'' demande-moi ma, vie, mais ne me <le-
1nande pas de t'eloigner d'ici." 

disoient qu'e1le avoit tout 

Ces mots 

devine; il 
ne s'agissoit plus de lui rieri ?;:-pnm<lre, 

mais d2 1a dtterminer; baignee de larmes 

et tremblante devant la dou1eur de sa 

mere, Elisabeth, <l'une voix entrecoupte, 

laissa seu1ement echapper ces mots: " l\Ia 
1nere, pour le bonheur de mon pere, ~i jc 

te dernandois qudqnes jonrs r·-" ... ~on, 

pas un seul jour," interrornpit sa mere 

eperdue, " quel horrible bonheur pourroit 

s'acheter au prix de ton absence; non, 

pas un seul jour: 6 mon Dieu T ne per­

mettez pas qu'Elle me le dernande." Ces 
paroles aneantirent 1es forces d' Elisabeth; 

hors d'etat de prononcer elle-rneme ce 

qui doit affiiger sa mere, elle presente 

en silence a son pere la lettre du gou-

• verneur de Tobolsk, et lui fait sigue 

de la lire. Springer soutient sa femme 

contre sa poitrine, en lui disant: " lle­

pose-toi ici avec confiance, car ce soutien-

• la ne te 111anquera jamais." Pu is, d'une 

voix qu'il s'efforce en vain de raffermir, il 
C 

,, 
• 
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lit tout haut Ia lettre suivante, ecrite de 

Tobolsk par le jeune Smoloff, et a deux 

1nois de date. 
" Un de mes p1us vifs regrets en quit-

" tant Saimka, mademoiselle, a ete de ne 

"pouvoir vous instruire de l'ob1igation. 

· " rigoureuse qui n1e for~oit a n1'eloigner 

" de vous; je ne pouvois vous allcr voir, 

" vous ecri·re, ni vous envoyer les ex pli­

" cations que vous n1'aviez demandees, 

" sans contrevenir aux ordres de 1110n pere · 

,~ et sans compromettre sa surete; peut­

" etre l'eusse-je fait sans l'exernple que 

" vous veniez de me donner; mais quand 

"je venois d'apprendre au pres de vous tout 

" ce qu'on <loit a son pere, je ne pouvois 

" pas risquer la vie du mien, cependant je 

'' l'avoue, je u'aime pas 1non devoir comme 

" vous aimez le votre, et je suis revenu a 
" Tobolsk le creur dechire. l\Ion pere 

" n1'apprend qu'un ordre de l'empereur 

" 111'envoie a mi\le lieues d'ici, et qu'il faut 

" obeir a l'inslant: je vais partir; Eli~ubeth; 

" vous ne savez poiTlt ce queje souffre. Ahl 

"je ne demancle point au cid que vous le 
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" sachiez jarnais, il ne peut etre juste 

" qu'autant que vous serez heureuse. 

" J'ai ouvert mon cceur a mon pere, 

"je vous ai fait connoHre a lni, j'ai vu 

" coaler ses larmes quand je lui ai dit vos 

" projets ; je crois qu'i l veut vous voir et 

" qu'il ira expres cette annee visiter le 

" cercle d' Ischi m ; en attendant, s'il le 

"' peut, il Yous fera parvenir cette 1ettre; 

'' Elisabeth, je pars p1us tranquille, puis­

" que je vous laisse sous la protection de 

" mon pere; cepen<lant, je vous en con­

,, jure, n'en usez point pour partir avant 

" mon retour; j'espere revenir a T'obolsk 

" avant un an, c'est moi qui vous conduirai 

" a Petersbonrg, c'est rnoi qui vous pre-

' '' senterai a l'empereur, c'e~t moi qui veil:. 

" lerai sur vous pendant ce long v0yage; 

" ne craignez point rnon amour, je n'en 

" parlerai plus, je ne serai q ue votre arni, 

" q ue votre frere ; et, si je vous sen; uvec 

" toute la vivacite de la passion, je jure de 

" ne vous parler jamais qu'un langage pur 

" comme l'innocence, c0111me les anges, 

" connne vous." 

" 

,, 
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Un p2u plus bas, l'apostille suivaute 

-etoit ecrite <le la n1ain n1e1ne du gouver­

neur: 

" Non, mademoiselle., ce n'est point 

'' avec n1011 fils que vous devez partir; je 

" ne doute point de son honneur; mais le 

• 6' votre <.loit etre A r abri de tout soup9on. 

" En allant mon~rer a la cour de Russie 

" des vertus trop touchantes pour n'etre 

·' pas couronnec~, il ne faut pas risquer de 

,~ faire dire que vous avei ~te conduite 

" par votre amnnt, et fletrir ainsi le plus 

c; beau trait de piete filiale dont le n1orrde 

H puisse s'honorer. Dans votre situatio~, 

" il n'y a de protecteurs dignes <le votre 

~, innocence q ue Dicu et votre pere ; 
r, votre pere ne pcut vous suivre, Dieu ne 

,: vous aban<lonnera pas; 1a religion vous 

'' pr~lcra son flam beau et son appui, aban­

" doi.neZ-YOUS a elle; YOUS savcz a qei 

"j'ai pennis rcntree de votre co.bane. 

" En vous rernettant ce papier, je vous 

,: rends dlpositaire de 111011 sort, car si une 

" pareille 1ettre etoit connuc, si on pon­

e. voit se douter que j'aic favoris~ votre 

I 
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" depart, je serois a jarnais perdu; n1ais je 
,: ne suis pas seulement inquiet, je sais a 
" qui je me confie, et tout ce qu'on doit 
" attendre de la force et de la vertu d'une 
,, fille qui s'apprete a <levouer sa vie ~l son 
" pere,'' 

En finissant cette lettre, la vo1x de 
Springer ~toit plus forte et plus animec, 
car il voyoit avec orgueiI ]es vertus de sa 
fille et l'estime qu'on en faisoit ; mais Ia 
tendre m~re ne voyoit que son <lepart; 
pale, abattue, s~rns nwuvcment, e11e re­
gurdoit sa fi1le., Jevoit k~s ycux aux cicl, et 
n'avoit plus la force de plenrer . .Elisabeth 
se mit a genoux devant cux, ct leur dit ~ 
" 0 1ncs parents, Iaissez-moi vous parler 
" ainsi ; ce n'est que dans une humble at­
titude qu'on cloit <le1nander la plus grande 
cle toutes les felicites. J'ose aspirer a 
celle de vous rendrc votre liberte, votre 
Lonhcur, votre patrie ; dq~uis 1,lus <l'une 
ann '!e~ voile\ quel est l'ol~jd de mes plus 
chcn:s t~~p,'- r~1ices ; j'y toncLe enfin; et 
vons tl!C defondri f'z de l'i1ltt!il.:Jre ! J.h ! 
s'il est nn bien uu-dessus de cdui que je 

t. 

t' 

l. 
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vous de1nande, refusez-moi, j'y consens ; 
. ,·1 ' " E t uia1s s 1 n en est pas . . . . n1ue, re1n-

blante, sa voix exf)ira, et ce ne fut qu'en 

embrassant les genoux de ses parents 

qu'elle put achever sa priere. Springer 

posa les 111ains sur la tcte de sa fille sans 

proferer un mot. La mere s'ecria: '' Seulc, 

~l pied, sans secours '. non, je ne le pu is, je 

ne le puis."-" :\Ia 111ere,'' reprit vi vement 

Elisabeth, "je t' en conjure, ne repousse 

pas mes vreux; si tn savois dcpuis combien 

de temps je nounis mon pr~jet, et tontes 

les consoiations que je lui dois. Anssitot 

que n1on age me permit de cornprendre vos 

infortunes, je me pron1is de c01;:isacrer ma 

vie a vous en delivrer. IIeureux jour que 

celui ou je me prornis de servir rnon pere ! 
heureux espoir qui me soutenoit quand je 

te voyois pleurer ! ..... Ah! gue de 

fois, etant t~rnoin de \·os muets chagrins) 

j'aurois ete consumee d'une morte1le tris­

tessc si je n'avois pas pu me dire: rnoi, 

n1oi, je leur rendrai ce qu'ils regrett~nt .... 

l\les parents, si vous 1n'arrachez cette es­

perance, vous m'arrachez la vie ; privee 

I 2 
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r!c cctte pen~\. ', Oll toutes mts au res 
• I • t I • • • 

rwnsce~ venoa.:n aoont1r, Je ne ve1Ta1 

plus de but a mou exifiteUce, et mes jonrs 
., • 1 l 1 I · etc,1t10ront c. ans a nngueur •••. 6 pnr .. 

(k:nnez si je vous u.fUige; 11011, si vons me 

rL'tenez ici, je uc mourrai pas, puisquc 111a 
.unrt seroit uour vons un maH1eur de plus • 

L ' 

1nais ne;,·mettez-moi d'etre Letireusc. Ne ,. 

d:Les pas que 111011 ~ntreprise est impos­

~iblr>, elle ne l'est pas1 mon CC;.;Ur vons ea 

r.epond; il trouvera des forces pour aller 

demander justice, et des paroles pour vous 

la faire oLtenir, il ne craint rien, ni les 

fatigues, ni !cs obstacles, ni les mepris, 11i 

la cour, ni les rois; i! ne craint que votre 

refus ... ~'-" Laisse, laisse, E!isabetb/ in­

t.errompit Springer," je ne me connois plus, 

tu bouleverses rnon ame; jnsqu'a ce jonr 

ellc n'avoit point rcculJ devaqt une be11e 

action, et <les vertns sup~rieures a son 

c0t1rage ne s'etoient point presentees a elle. 

-Jene croyois pas etrf' foible; o ma fille, 

tu vicns de n1'apprendre que je le suis ~ 

non,je ne puis consentir ace que tu veux.,t 

Hanimee par ce refus, Phedora . prit l@l 

1 
l 
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rnains de sa fille entre les siennes, et lui 

dit: " Ecoate-moi, Elisabeth; si ton pere 
est foible, tu peux bien permettre a ta 
mere de l'etre an~si ; pardonne-\ui de ne 

pouvoir se resoudre a te laisser deployer 
tant de vertus. Etrange situation, ou une 
111ere de1nande a sa fille d'etre 1noins 

Yertueuse ; 1nais ta mere te le demande, 

elle ne te l'ordonne point, car en t'elevant 
au-dessus de tout, tu as merite de ne plus 
recevoir d'ordre que de toi-meme."-" Ma 
1nere," reprit Elisabeth, " les tiens n1e sc­
ront toujours sacres ; si tn me demandes de 
rester ici,j'espere avoir la force de t'obeir; 
mais puisque mon dessein t' a touchee, 
laisse-moi esperer qu'il aura ton assenti­
ment ; i.l n'est pas le fruit d'un mo1nent 
d' enthom;i.asme, mais de longues an·nees 

de n1editation ; il s'appuie autant sur 
des raisons solides que sur les plus tenclres 

sentiments; existe-t-il un autre moyen 
d'arracher mon pere a l'exil? Depuis 

douze ans qu'il languit ici, quel ami a 

pris sa defense ; et quand il s'en trouve­

roit un qui l'osat, oseroit-il parler com1ne 
I 3 
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rnoi ? seroit-il inspire par un sen1blable 
~mour ? ..• O laissez-moi toujours croire que 

Dieu n'a donne qn'a votre unique enfant 
le pouvoir de vous rend re au bonheur, et 
ne vous opposez pas a l'auguste mission 
que le ciel a daigne lui confier. Dites­

inoi, que trouvez-vous done de si effrayant 
dans mon entreprise ? Est-ce mon ab-. 
3~pce ? Mais ne vous ai-je pas entendu 
gemir souvent ensemble d'un exil qui 
y~us e.inpechoit de me donner un epoux?. 
Qn epoux, 6 mes parents ! ne m'auroit-il 
pas separee de vous aussi ? Des dangers ! 

~., n'y en a point: les hivers de ce clii:nat 
m'ont accoutu1ute a 1a rigueur des saisons., 

et n1es courses clans nos landes a Ia fatigue 
d'une longue 1narche. Avez-vous peur de 

ma jeunesse; elle sera mon appui : on 
vient au secours de tout ce qui est foible. 
Enfin, redoutez-vous mon inexperience ? 
je ne ser:3:i pas se.ule ; rappel€z-vous les pa­
roles et 1~ lettre du gouverneur. S'il per­
met a un pauvre missionnaire de se reposer 
sous notre toit, c'est pour me donner un· 
guide ct un protecteur. Vous le voyez., 

n·_ 
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tout est ' prevu, il n'y a point de peril, il 

n' y a plus d' obstacles, et rien ne 1ne 

1nanque que votre consentement et votre 

benediction .... ''-" Et ton pain, tu le 1nen­

dieras," repondit Springer avec amertume; 

" les a·ieux de ta mere, qui regnerent jadis 

dans ces contrees, les miens, qui se sont 

assis sur le trone de Pologne, verront l'he-

1·itiere de leur non1 parcourir, en deman ... 

dant l'aun1one, cette Russie qui a fait de 

leurs royaumes des provinces de son em­

pire."-" Si tel est le sang d' ou je sors,'' re­

prit Elisabeth avec une 1nodeste f;3Urprise, 

" si je descends des rois, et que deux cou­

ronnes aient ete sur le front de me; a·ieux., 

j'espere 1ne 1nontrer digne et d'eux et de 

yous, et ne point avilir le nom qu'ils 

m'ont laiss~; 1nais la misere ne l'avilira 

point. Pourquoi la fille des Seids * et 

de Sobiesky rougiroit-elle d'avoir recours 

a la charite de ses semblahles ? Tant de 

grands hornmes precipit€s du fa'.ite des 

* Nobles Tartan~s qui descendent des ancrnns 

princeo de Siberi{·~ 
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honneurs l'ont imploree pour eux-memes; 
plus heureuse qu'eux tous, je ne l'implo­
rerai que pour servir mon pere." 

La noble fermete de cette jeune fille, 
une sorte de divin orgueil que faisoit 
briller clans ses yeux la pensee de s'humi­
Iier pour ses parents, donnoit a tout ce 
qu'elle disoit une force et une autorite 
qui triompherent de Springer; il ne se sen­
tit pas le droit d'empecher sa fille de mettre 
tant de vertus au jour; il se seroit cru 
coupable de la forcer a ]es ensevelir dans 
un desert." " 0 ma Phe<lora ! stcria-t-il 
en serrant 1es mains de son epouse, la lais­
serons-nous 1nourir ici, la priverons-nous 
du bonheur de donner le jour a des enfants 
qui lui ressemblent; prends courage, 1na 
bien-aimee, et puisqu'il n'existe nul autre 
moyen de Ia rendre a ce monde dont elle 
sera Ja gloire, laissons-la partir." Dans 
ce mon1ent, la 1nere l'emporta sur l'epouse, 
et pour la premiere fois de sa vie, Phe­
dora s'e]eva contre la plus sainte autorite ~ 
" Non, non, je ne la Iaisserai pas partir; 
en vain mon epoux le demande., je saurai 

' '" 
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Jui r~sister. Qnoi ! j'exposerois la \'ie de~ 
1:non enfont ! je laisserois partir 111011 Eli~ 
~mbeth, pour apprendre un jou:r qu'elle a 

peri de froid et de misere clans d'affreux 

deserts, pour vivre san!i elle, pour la plet:t­
rer tou1outs ! vo1la ce a1u'on ose exiO'et! J . 0 

d'une mere ! 0 Stnuislas ! devois-tu n1'ap.., 
prendre qu,il est un sacrifice qne je ne puis 
te faire; et une dauleur dont tu ne rne 

consolcrois pa8 ?" En pal'lant ainsi., elk~ 
ne pleuroit plus, et ~toit comq1e clans 
un etat de <lelire. Springer, le creur de­
chin~ de sa peine, s'ecria: " l\1a fille, si 

votre mere n'y pcut consentir, vous ne 

partirez pas.''-" Non, rna mere, si tu 

l'ordonnes_, je ne partirai pas,'' lui <lit Eli-: 
sabeth en l'accab!ant des pi.us touchantes 
cr.·resses ; ,~ je f obeirai toujours ; mais 

pent-etre Dieu obtiendra-t-il de toi ce 

que tu as refuse a mon pere ; viens le 

prier avec moi, ma n1ere, de1nandons-lui 

ensemble ce que nous devons faire: c'est 

la lumiere qui guide et la force qui sou­

tient, toute verite vit;nt de la et toute resi .... 
gn~tion aussi,'' 
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En pnant, Phedora pleura: cette pietJ 
qui calme, adoucit, et ne s'empare du 

cceur qne pour se n1ettre a la place <le ce 
tI u i le tourmente et le dech ire; cette piete 
divine qui 11e prescrit jamais un <levoir 
sans en nwntrer la reco111 pense: cctte \'01 X 

de Dieu, si puissante sur les ftrnes tendres, 

toucha celle de }>hedora. Dans Jes carac­

teres nobles et fie rs, qui ne corn poseut •le 

bonhem· que de gloire, l'estime dei, horn mes 
pcut obtenil' le sacritice <ll!s plus cheres 
nffections, mais la rdigion seule peut l'ob­
tenir des creurs qui ne cornposent le bon­
heur gue d'amour, 

Le lendemain, Springer s'etant trouve 
seul avcc sa fille, il lui fit le recit de ses 

longues infortunes; il lui apprit quelles 
funestes p-uerres avoient dechire la Po-o 

logne, et comment ce malheureux royau-
n1e avoit ete efface <lu nornbre des em­
pires.-" l\lon seu] crime; ma fille," Iui 
dit-il, "est d'avoir trop aime 1na patrie, 

et de n'avoir pu supporter son asservisse­
n1ent. Ses plus grands monarques etoient 

du rneme sang que 1noi; je pouvois moi-= 
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hierne etre appele au trone, et je devoi~ 
bicn mon a;nour et ma vie au pays dont 
,ie tirois toute 111a 1?;loire; je l'ai servi 
comrne je le devois; seul, a la tete cl'une 
poignee <le nobles Polonois, Je l'ai defen.;. 
du jusqu"a la derniere extrernite co~1tre 
les trois grandes puissances qui s'avan­
~oient pour l'envahir : et, Iorsqu'accable 
par le nombre de nos ennemis, sous les 
rnurs de Varsovie, a la vue de cette vaste 
capitale livree aux flam mes et au pillage, 
il a follu ceder et se soumettre a la tyran~ 
nie, au fond de 1non ftme je resistois en­
core. l-Iumili~ d'etre toujours clans ma 
patrie, et de n'en plus avoir, partout je 
cherchois des armes, partout je cherchois 
des allies qui m'ai<lassent a rendre a la 
Pologne son c.rislence et son nom. Vaius 
dl'orts, tentatives inutiles, chaque jour 
rivoit davantage des cha1ncs c1ue mes foi­
ble · nm.ins ·ne pou\·oicnt el.,ranlcr. Les 
te1 re .. de mes a"eux ~toient dans la pnrtie 
tomu~e sous h domination de b ~us~ie, 
j'y vivois avec Phedora, licur2ux, n1ille 
fuis heurt:u.:, si le jong de r~trangcr n·u-
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voit pas pese sur n1on front. l\1es plain­

tes peu 1nesurees, et surtout les non1breux 

rr1econtcnts qui se rassernhloie11t chez moi, 

inquieterent uh moharque absolu et soup­

~onneux. Un matin, je fus arrache de 

ma maison, des bras de 1na fem111e, des 

titns, 111a fille: tu n 'avois alors que qua ... 

tre ans, et tes larmes ne · couloient sur 

ton malheur que parce que tu voyois 

pleurer ta mere. Je fus tra1ne dans les 

prisons de Pftersbourg ; Phedora 1n'y sui­

vit; la permission de s'y cnfermer avec 

1noi fut la seule grace qu'elle put obtenir. 

Nous vecun1es prt:s d'une an nee clans ces 

affreux cnchots, prives d'air, presque de 

jour, mais non pas d'esptrance. Je ne 

pouvois croire qu'un monarqne juste 

n'excusat pas un citoyen <l'avoir soutenu 

les droits de sa patrie, et q u'il 11e se fiat 

pas a la promesse que je lui donnois de 

demeurer s?umis; j'avois trop bien pre­

sume des liommcs, je fus juge sans etre 

entendu, et exile pour la vie en Siberie. 

Ma fidele compagne ne 1n'abandonua 

point) et je dois dire qu'en 1n'accompa-

T 
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~hant ici, elle avoit l'air d'ecoutcr plus en­
co ·e son ccenr que son devoir; si j'eusse 
t'tJ envoye clans Jes tenebres glacees <le 
l'affrcux Bcresow, clans les solitudes per­
dues du Jae Baika ou de K.amschatka, je 
n'y aurois pas ete seu1 encore; il n'est 
point ,Je desert, il n'est point d'antre si 

' Jll , l ' " . . :-auvage ou nm nee ora ne rn eut sn1v1: 
oui, je le vcux croire, c'est a ses vertus, 
c'est a son devouement si genereux que j'ai 
<l(1 nn exil plus hurnain. 0 mon enfant! 
s'il y a eu cp.wlciu~s douceurs dans ma vie, 
c'est a ta mer~ que je le dois, et s'il y a 
·eu <ln nrnlheur clans b sienne, j~ n'en dois 
accuser que moi.''-'' Du malheur, mou 

' ,, I . d. "Dl. b h l' p~re_, lll 1t Ldsa et , " et tu as tou-
jours aimee:' A ccs mots, Springer re­
connnt le CG.;ur de Ph{dora, et vit bien 
qn'ain~i cine sa mere Elisubetb, aupri:s <l'un 
epnt1x, pourroit ne pas Gtre 1naibeurcuse 
clans- l'exil.-n 2'1a fill;;," repondit-il en 
lui remettant la Icttre du jeune Smolofr: 
qu'i1 aYoit gard~ depnis la vt>ille, '~ :-i j~ 
doi~ un jour a ton zele et a tcm courage 
des biens qac; je nc desire 1,lu.; que pour 

K 
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t' en accabler au sein de la prosperite, cette 

lettre te rappellera nos bienfaiteurs ! ton 

cceur, Elisabeth doi t etre reconnoissant, 

et !'alliance de Ia vertu peut honorer Je 

sang <les rois." La jeL~ne fille rougit, 

prit la lettre des n1ains de son pere, l'at­

tacba sur son cceur, et s' lcria: tr, Le sou­

venir de celui qui t.'a plaint, qui t'a aime, 

<]Ui t' a servi, nc sortira jarnais de lit." 

Durant qt~elques jour'"': on ne par1a 

plus du voynge <-l'Elisab~th; 8a mere n'y 

avoit pas consf'nti cucorc, mais ;i Ia il'i$­

tesse de ses reg:,n.h:, au profond abattc­

n1ent de sa cout::..111.:rnce, on Yoyoit assez 

que le consentement ttoit au fond de son 

cceur, et que l'esperance n'y etoit plus. 

· Cepen<lant, peut-etre n'et'U-e1le jamais 

tronve la force de dire a sa fille, fll pru,r 

partir, si le ciel ne la lui eut envoyc:e. 

Un Dimanche soir la farnille etoit en 

prieres, lorsqu'on entendit ~1 ]a porte un 

hom1ne qm frappoit avec son Laton. 

Springer ouvre; a l'instant Phcdora 

s' eerie: " Ab ! mon Dieu, mon ])icn, 

voila celui qu'on nous a annonce, ce1ui 

.t 
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qni vient eulever mon enfant." Et elle 
t01nbe tont en pleurs le vi~age contre la 
taLle, sans que sa piete puisse :ui donner 
le courao·-~ d'aller au devant de l"hornme b 

de l)ieu. Le mit-sionuaire ent1e: une 
hu•u•e barbe blanche lui dc~cend snr la noi-h 

i 

ll'ine, son air e~t v~nerable. il e:)t cuurbe 
par Ja fati~ue pluti encore que par les an-
1--;c~'s; les e1weu ves de ~·a vie ont use son 
corpc; et fortiiie son arne; au5si porte-t-il 
clans ses regards que!que chose <le triste, 
comme l'hornme qui a beauconp souffert, 
et de doux comme celui qui est b~en s{fr 
de n,avoir pas souflert en vain. 

"~lonsic:ur," dit-il, "j'entrc chez YO 'S 
avcc joie, Ia bene<liction de l)ieu est snr 
cette pauvre cabane; je sai_, qn'il y 2. ici 
des rich~sses plus prccieuses que le~, per!C's 
et quc ror: je vien~ vons demander une 
nuit de repos." Eli!:-uh .. :th s'emprcssa de 
lui approcher un siege. ,: Jeune fi Ile," lui 
dit-il, " VOUS vous etes biP.n hatee clans 
le chemin de la vertu, et dt>s les pren1iers 
pas, vous nou, avez lai:'sc:s loin derriere 
vous." Il alloit s'asseoir, lorsqu'il enten-

K 2 
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dit le~ fnng1ots de Ph~dora : " 1\-let• 

ehretienr,e;' lt1.it: c'it il, ":pourquol p1eu­

rcz-,·ous; 1e fruit de ,·os entc~'..1lles u'cst­

jl pas 1 ,en1? Xe pouv"'z-vous pas aussi 

\'OW, dire heu ·e-:1E~ entre toutes lcs fom-

111es ; fl yous Yei·~ez <les larrnes, pr.rce 

que 1a ver~n vous ~:i•pare de votre C:'.nfant 

pcur un peu de te1u:i~, quc fu·ont les meres 

qt:i fe ·voient arrnc:Lcr ks icurs par le ·;ice, 

. l 1 l ' . ' ~,, C) 
ct qui es perc1ent pour 'ctermte ~ '' 

mon pere ! si je ne devois plns la revoir !" 

s'ecria Ja dcso]{,e men'. " 'T ous la rever­

ricz/' rcprit i] vivcm..:nt, " dans le ciel qui 

l /.' l . I 
est oe1a son l"ar ae_ ·c; rnms vous .a rcverrez 

1...- ,.,1 

nur~ i sur la terre; les fatigues sont aran-
,. b 

des) rnais l}12u la souticndra; Ji mcsure 

' 1 't t· ~l' ,, ie reni, tl a owe rte og11cau 

Ph<:'.dora courba la tete avec resigna­

tion. Springer n·avoit dit un mot en­

f or'. il ue pouvoit par1er, son tt..eur se 

,)t' chiroit; et Elic;;alwth elle-rnerne, qai 

jusqu';t ce jour n'avoit senti que son cou­

r;JU'e, cow111el!CU a sentir ca fo1b1cssc; re:::-
,, ~ 

1wir d'etre utile a ses parents lui a,-oit 

~ache la douleur de s'en separer; mais a 
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present que le 111oinent etoit venu, quand 

elle pouvoit se dire: derna1n je n'entendrai 

plus la voix de mon pere, dernai n je ne 

recevrai plus les caresses de ma mere, et 

peut-etre un an entier se passera avant 

que je retrouve de si douces joies, alors il 

lui sembloit que tout s'ab1moit devant 

e1le, ses yeux se troublerent, ses genoux 

flechirent, elle tomb:1 en pleurant sur le 

sein de son pere. Ahl timide orpheline, 

si deja tu tends les bras a ton protecteur, 

et que des !es premiers pas tu penches 

vers la terre comrne une vigne sans appui, 

OLl trouveras-tu done des forces pour tra­
verser seule presqu'une moitie <lu n1onde. · 

Avant de se couch er, le 1n issionnaire 
s'assit a la table des exiltfs pour prend1·e· 

le repas du soir. La plus franche hospita­

lite y presidoit, mais le galle en etoit 

bannie, et ce n'etoit qu'avec effort que 

cbacun des exiles retenoit ses larmes. 

Le bon re1igieux les regardoit avec une 

tendre compassion ; il avoit vu beaucoup 

d' afil iction dans le con rs de ~cs lonO's 
. ~ 

voyages, e: l'art d~ ]es adoucir aYoit ete 
K :3 
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la pri nci pale etude de sa vie; auss, pour 

toutes 1es <louleurs il avoit une consolation, 

pour clrnque situation, chaque caractere, 

il avoit des paroles qui rencontroient tou­

jours ju~te; quelquefois il n'empechoit 

_point de pleGrer, 1nais les larmes qu'on 

versoit sLn· une douleur personnelle, jl sa­

Yoi t, en prescn t,mt l'image <l' une infor­

tune plus grande, 1es detourner sur Ies dou­

!eurs c"autrui, et car le sentiment de la 
'-

pitie, adoucir le s~ntirnent du n1alheur .. 
-" 

C'est ain~i qu'en r:1contant ses longues tra­

verse~ et Ies desastres <lont il avoit c~te le 
I • ' • 1 1 l' . !e1no1n, peu a pen 1 attac,1a attent10n 

des exiles, les emut de compassion pour 

leurs frt>1·es, Jes conduisit .l se dire inte­

rieurement gn'en con1paraison de tant 
<l'infortunts, lcL!r sort etoit bien doux 

~ncore. En efiet, que n'avoit-il point 

vu, que ne pouvoit-il point dire, cet 

hornme venerable, qui depuis soixante 
ans, a denx mi Ile l ieues de sa patrie> sous 

un cie-1 etranger, au 111ili~u des persecutions, 

travailloit sans se lasser jamais a la con­

Yersion de barbares qu'il appeloit ses frcre::; 

. . 

'I 
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~t qui souvent etoient scs borreaux ; il 

avoit vu la ~our de Pekin, et l'avoit cton­

nee par ses vastes connoisances, et plus 

.encore par ses vertus; il avoit vecu parrni 

les sauvages, dont il avoit adouci les 

1nreurs; il avoit reeni des hordes errantes, 

qui tenoient de lui les pi·emieres notions 

de l'agricnlture. Ainsi, des landes cban­

gees en champs fertiles, des hornmes de­

venns <loux et hun1aius, des fainilles aux­

quelles les noms de pere, d'epoux et d'en­

fants n'et•Jient plus etrangers, et des creurs 

qui s\~levoiPnt ~t Cieu pour le benir de 

•ant de bienfaits, eto1ent le fruit des soins 

trnn seul hmnme. Ah! ces gens-la ne 

disoient point du rnal des rnis~ions; ils 

:ne disoie nt point que la reiigion qui les 

commande c~t une religion severe et ty­
ranniq ue ; ils ne disoient point surtont 

que les hor:nmes qui la pratiquent avec cet 

exces de charite et d'amour, sont des 

hommes inutiles et ambitieux. l\1ais pour­

<1noi ne pas dire qu'iis sont ambitieux? En 
se devouant au service de leurs freres, 

n'aspirent-ils pas au plus grand prix pos-
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sible, ne veu1ent-ils pas plafre a Dieu et 

gagner le ciel? L'ambition des plus celebres 

conquerants ne s'est janrnis elevee si haut, 

elle s'est contentee du suff1:age des hommes 

et du sceptre de l'univers. 

Le bon pere apprit ensuite aux exiles 
que, rappcle par ses superieurs, il retour­

noit a pied dans l'Espagne, sa patrie. 

,Pour s'y renctre, il avoit a traverse1~ encore 

la Russie, l'Allenrngne, et la Frunce; rnais 

il di~oit que c'etoit pen de chose. Celui 

qui vient de voyager clans lt>s deserts, qui 

pour tout abri tronvoit un antre, pour tout 

oreiller une pierre, pour toute nourriture 

un peu de farine de ris delayee dans de 

l'eau, devoit ~e croire au tenne de ~es fa­

tigees en arnvant chtz des nations civi­

]isees, et pour le pere Paul c'etoit etre 

<llja dans sa patrie qne d'etre chez des 

peuples chretiens. Il racontoit des choses 

extraordinaires des n1aux qu'il avoit souf­

ferts, des difficuhe~ qu'il avoit essuyees, 

1orsque, apres avoir depasse les grandes 

murailles de 1a Chine, il s'etoit enfonce 

clans l'in1111e11se ,-fartarie. 11 disoit en-

1' 

t. 
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c, :·e C'.Ommeut, ~t l'entree des vast.es de-
l 

1 Q • • ,• ~-
~el'tf- t e la 1-,.iOcmgone (1'!1 t1pp:1rt.k'i!llcl1~ a 

la Ch1nc et bi senent de liu ;t~s nvec la 

S• l 1 ' '} ' I l l '-
10el'le, 1 avmt trOt!Ve un pays ar:.iou(i,Uh. 

en mao·nifiques neHetcrit: s, en nrccieu~es 
0 .. .I. 

f' ..,, ., •Oi' ,,I- !'.'I >Cl• ... :11 . l r.t. 0 ~ '1',..,,.!e 
OU1l .. 1l,,.-,, -....1. "'J0C•~p, .. ,.et~ Ju11 .... , c.l. "''"' 

de cette richesse, un gra1id comn1 ce 

l 1 ' • 1 

av.ec es pcnp,es cu ror,cens ; 1na1s nui v~s-

tir;e t,~ nutrE.: 1Ed~1strie n'av·)it c11<;1Jre 

, ,,._ ' · l' 1 l ' pEnC.t.,.~ Jnsque-.a ; ancun mare uu1c n a-

Yoit ose porter son or et ses calculs El ou 

le missionnaire avoit plante une croix et 

repandu des bicnfaits : tant il est vrai .. 

que la clrn.ritf va encore plus loin qne 

l'aval'ice. 

()n arrangea ponr 12 Ft!rc Paul un lit 

prcpre et com1noc1e dans le petit cabinet 

qu'occupoit h •jeune 1"'::n-tnre, tt celle-ci 

viut donnir, en'.·eluppee d'une pe2u <.l'ours, 

auprcs du poele. 

~,;:,uand le JOUr commern;a a paroHre, 

Eli.:abeth se leva; ellc s'approcha douce­

ment .de la porte du pere lJaul, et ayant 

entendu qu"il etoit <leja en prieres, elle 

lui deman(la la permis~ion d'entrer et de 
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l'entretenir senl: devant 3es parents e1li! 
11'auroit pa· OL'e 1ui parJer de ses projets, et 
1 1 - • , Jl . l <.u n~s1r qu 0 :1e avmt ( e nc p._.s rrttendre 

1 l . 1' I l . pws wm que ,tUDe proc:t1::1111e !)our se 
mettre en route. A genoux 1Jri.:::; de 11i., 
elle lui r8.conta Pbistoire de tol~te sa vie ; 

l l . . . .. , f ' / toucnante lL::,tmre qu 1 n ~!ton: coin P')Sl'e 
que de sa tendresse pour scs parents! 
Sans doute, clans le long recit de ses in­
certitudes et de ses espe.·.:.nces, el1e pro­
non<;a plus d'une fois le nom de Smo1off; 
1nais il sembioit que ce nom n~etoit la que 
pour n:bat::S::,er son innocence, et montrer 
q~1e ce n'etoit pa:; pnr !'absence des se­
duction3 q 1'c1le l'avoit consern~e dans 
toute sa pu rete. Au~si !e 1.Jere Paul fut­
il profonderncnt toncht~ de tn"ut ce qn'il 
enter:dit; il avoit fait le tonr dn monde 
et vu presq ue tout ce q u· il contit;n t, rnais 
un cocur corn me celui er 1~lisabeth., i I ne 
J'nvoit poiut YU encore. 

Spri uger et Pliedora ne s~n-oient point 
que l'intention de leur fille ftoit de les 
quitter le lendemain; 1nais le rnatin, en 
l'embrassant., ils se sentirent emus et agites 

n 

r ... 
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de ce frernissement invo1onta:re 

l'orage. A chaqut: p<--s qq'Eli!_;abeth faisoit 

chns la cbar ... 101 e, sa m,~re la suivoit des 

vcux, ct souvellt la retenoit brusq·1ement ., 
par le bras, sans oser lui adresser une 

question, mais Jui parlant sans cesse d~ 

soins a prendre pour le lendernain, et lui 

donnant des ordres pour divers ouvrages 

a faire a quelques jours de Et. A.insi 
dle cherchoit .. 1. se rassurcr par ses propres 

paroles, mais son creur n'en etoit pas plus 

trauquille, et le silence de sa fille lui par­

loit tonjours de depart. Pendant le d1ner, 

f:!lle lui <lit : '' El1:,abeth, si Je temps est 

heau dcmain, vous 1nonterez clans votre 

petite nacel li=> avec votrc pere pour all er 

pee her q uelq ues poissons daas le lac." 

Sa fille la regarda, se tut, et de grosses 

lannes ton1berent de ses yeus:. Springer, 

dechire de la meme inquietude que sa 

fon1me, reprit un peu vivement: " ~Ia 
fille, avez-\·ous entendu l'ordre de votre 

1nere? dc1nain vous viendrez avec rnoi.'' 

La jeune filie pencha sa tete sur l'epau1e 
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d ' I . d . ' . b l) e son uere, et u1 1t a VOlX ~ assc : (( e--• . ' ~ " ~ . n1a1n vous con . .'01erez ma rnrre. ... pnnger 
pfdit: e'en fut assez pour Phedora, elle 

l d I . ll 6 . /\ ne (1ernan a pus nen, e te ~tort sure que 
le mot de depart Vt.nni .. d'etre prorn.,nce, 
et elle ne vouloit pas l'entendre, car le 
moment, 0~1 on oseroit en parler devnnt 
clle, seroit celui ou il fandroit y dnnner 
son consentement, et elie esperoi t q ue 
tant qu'elle ne l'auroit pas donne, sa fillc 
n'oseroit pas partir. Springer rarnasse 
toutes' ses forces, car il voit qu·}1 aura a 
soutenir le Iendemain et le depart de sa 
.fille et la douleur de sa femme; il ne sait 
point s'il survivra au sacrifice qt/il va faire; 
sacrifice auquel il ne peut se n~~ondre 
que par exces d'amour pour sa fille, et il a 
l'air de le recevoir, il Ia remercie de son 
dt~vouement, ct cachant ses larmes au fond 
de son crenr, il feint d'etre h~t!reux pour 
donner a son Elisa!Jeth la seulc recom­
pense digne de ses vertus. 

Ah! <lans ce jour-rt que d'emot.ions se­
cretec,., de sen ti men ts . inape:-rus, de cares­
. es vives et dechirantes en ire I , parent.:-

(. 

I 

lj. 
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et leur fille ! Le n1issionnaire cherchoit a 
fortifier les courages en rappelant toutes 
Jes histoires des saintes ecritures ot1 Dieu 
se 1nontre prompt a reco1npenser les grands 
sacrifices de la piete filiale et de la resi­
(fnation paternelle; il laissoit entrevoir 
b 

anssi que ]es fatigues du voyage seroient 
1noins grandes, parce qu'un hon1111e puis­
~ant, qu'il ne nommoit pas, n1ais qu'on 
devinoit assez, lui avoit fourni les 1noyens 
de rendre la route plus con1n10de et plus 
douce. Enfin quand le soir fut arrive, 
Elisabeth se mit a genoux, et d'une voix 
emue den1anda a ses parents de la benir. 
Le pere s'approcha, des larmes couloient 
le long de ses joues; sa fille lui tendit les 
bras ; il con1prit que c'etoit un adieu, son 
cceur se serra, ses larmes s'arreterent, il 
posa les 1nains sur la tete d'Elisabeth en 
la reco1nn1andant a Dieu clans son creur, 
n1ais sans avoir la force de proferer une 
parole. La jeune fille alors regardant sa 
1nere, lui dit: " F;t toi, ma mere, ne 
veux-tu pas benir aussi ton enfant ?''­
" Demain,'' reprit-elle avec l'accent etouff6 

L 
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d'une profonde desolation, " demain."­

" Et pourquoi pas aujourd'hui aussi, ma 

mere ?"-" Ah! oui," repartit Phedora, 

en s'elan~ant impetueusement vers elle, 

" tous les jours, tous les jours." Elisabeth 

courba la tete <levant ses parents, qui, les 

n1ains reunies, les yeux eleves, la voix tren1-

blante, prononcerent ensemble une bene­

diction que l)ieu dut entendre. 

A quelques pas le 111issionnaire, une 

croix a la main, prioit aussi : c'etoit la 

vertu qui prioit pour !'innocence. Ah ! 

si de pareils vreux n'etoient pas ecoutes du 

ciel, quels seroient done ceux qui auroient 

le <lroit d'aller j usqu\t l ui ! 

()n etoit alors a la fin de l\'.lai , c'est le 

temps de l'annee ou, entre le crepuscule 

du soir et l'aube du jour, a peine y a-t-il 

deux heures de nuit. Elisa.beth les em­

ploya a faire les preparatifs de son depart: 

elle mit clans un sac de peau de rennes un 

habit de voyage et des chau~sures ; depuis 

pres d'un an-elle y travailloit la n 1it rt l'ins9n 

de sa mere, et depuis le me ne temps, :\ 

peu pres, elle mettoit de cote a cha llll de 

f ,_ 
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~es repas quelques fruits secs et un peu de 

farine, afin de retarder le plus long-temps 

possible le moment d'avoir recours a la 

charite d·autrui, ~ans etre obligee en par­

tant de ne rien emporter de c~ pauvre t0it 

paternel, ot.t il n'y a.voit que le pur neces­

saire. 1-Iuit ou dix kopecks fonnoient 

tout son tresor : c'etoit le seul argent 

qu'elle possedat sur la terre, et tou[e la 

richesse avec laque1le elle s'ernb:-1.rqeoit 

pour traverser un espace de plus de huit 

cents lieues. 

" ~fon pere," dit-e11e au missionnaire, 

en ouvrant doucement sa porte., " partons 

pendant que 1nes parents donnent encore., 

ne les eveillons point, ils p1eureront assez 

tot; ils sont tranquilles, parce qn'ils 

croient que nous ne pouvons sortir q uc 

par leur chambre; 1nais la fenetre de ce 

cabinet n'est pas haute, je santerai facile-

1uent en deb ors, et je vous aidcrai ensuite 

a desccndre sans vons faire aucun 111al." 

Le missionn-tire se pretrt ace pieux strata­

gerne, qui (:cvoit epargn2r de dechirants 

adieux a. trois infortunes. Ouand il fut 
~ 

L 2 



112 
, 

ELISABETH. 

dans la for{3t avec Elisabeth, elle mit son 

petit paquet sur son do.:., ct fit quelques 

pas pour s'e1oigner; mais en tournant en­

core une fois la tete vers la calJane qu'elle 

abandonnoit, ses sanglots la suffoquerent, 

e1le se prec:pita tout en larmes devant la 

porte 0{1 dormoient ses parents: " l\.lon 

Dieu," s'ecria-t-elle, " veillez sur eux, 
protegez-les, conse1Tez-les-1noi, et ne per­

n1ettez pas que je repasse jarnais ce seuil, 

si je ne <levois plus les retrouver.'' Alors 

clle se leve, se retourne, elle voit son pere 
debout derriere elle. " 0 mon pere ! 
vous ici? Pourquoi, mon pere, pourquoi 

venir ici ?''.--" Pour te voir, fernbrasser, te 

benir encore une fois; pour te dire : n10n 

Elisabeth, Ei clurant les jours de ton en­

fancc j'en ai passe un sans te n1ontrer rna 

tendrcsse, sj une seule fois j'ai fait couler 

tes larmes, si un regard) une parole s~vere 

ont aft1ige ton cceur, avant de t'eloigner 

pardonne, pardonne a ton vieux pere, afin 

que, s'il n'est plus destine au bonheur dete 

voir, il puisse mourir en paix'' .... -" Ah! 
ne dis point, ne<lis point ceci," interrompit 
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Elisabeth.-" Et ta pauvre mere," conti­
nua-t-il, " quand e1le s'eve1llera, que lui 
dirai-je; que lui repondrai-je, quand elle 
1ne demandera son enfant? elle te cher­
chera clans cette foret, sur les rives de ce 
lac; je la suivrai partout en pleurant avec 
elle, en appelant partout avec elle notre 
enfant, qui ne nous repondra plus. "Aces 
mots, Elisabeth s'appuya, a deini-evanouic, 
contre le rnur de la chaumiere. Son pere 
vit qu'il l'avoit trop e1nue, il se reprocha 
vivement sa foiblesse. " ;\la fille," lui 
dit-il avee une voix plus calme, "prends 
courage; je prendrai courage aussi ; je te 
pron1ets, non de consoler ta mere, mais de 
la fortifier contre Ia douleur de ton depart; 
je te prorI1ets de te la rendre guand tu re­
vienc.lras ici. Oui, mon enfant, soit que le 
~;ucces couronne ou non ton pieux voyage, 
tes parents ne n1ourront pas• sans t'ayoir 
re-.;.-ue." l~"'-lors il dit au. missionnaire qui, Ies 
yeux baisses et clans un profond atten­
drissement, se tenoit a quelque.distance <le 
cette scene d' affi iction : . " l\Ion pere, j~ • 
vous rcrnets nn bien qui n'a point d'e~al, 

La 
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c'est plus que 1non sang, que ma vie; je 

vous le rernets cependant avec confiance; 

partez ense1nble, des milliers d'ange veil­

leront autour d'elle et de vous; pour ]a 

\1efendre, les puissances celeste3 s'arme­

ront, cette poussiere qui fut ses a·ieux se 

ranirnera, et Dien, pnisqu'il est tout-puis­

sant et qu'il est pere aussi de 111011 Elisa­

beth, Dieu ne permettra pas que notrc 

Elisabeth pcrisse." 

La jeune fille, sans oser regarder son 

pere, rnit une 1nain sur ses yeux, donna 

l'antre au n1issionnaire, et s'eloigna avec 

lui. Ence 1nomcnt l'aurore connnencoit a .; 

eclaircir la cime des monts et doroit dej~\ 

le fa'ite des noirs sapins, n1ais tout reposoit • 

encore ; aucun souffle de vent ne ridoit 

la furface du lac, n'agitoit les feuilles des 

arbres, celles 1neme du bouleau etoient 

tranquilles, ]es oiseaux ne chantoient point, 

tout se taisoit jusqu'au moindre insecte; 

on eut dit que la nature entiere se tenoit 

dans _un respectueux silence, afin que la 

voix d'un pere qui, a travers la forct, 

crioit encore nn adieu a sa fillc, fftt le 

l 
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dernier son qu'elle put entendre. J'ai 

essaye <le dire les douleurs du pere, 1nais 

celles de la 111ere, je ne r essaierai point. 

Co1n111ent peindre cette infortunee s'eveil­

lant au cri de son eponx, accourant a lui, 

et en lisant daus son attitude desolee que 

son enfant n'y etoit plus, tornber dans de 

n1uettes angoisses qui s·en1bloient 0tre a 
tous mon1ents ]es derniers de sa vie. En 

vain son epoux, rappelant tousles malheurs 

de l'ex.i1, la conjuroit de se calmer, elle 

n'entendoit plus 1a voix <le son epoux, 

et l'amour lui-meme avoit perdu sa puis­

sance et n'arrivoit 1Jlus ~t son creur: tant < 

il est vrai qne les douleurs d'une 1nere s'e­

levent au-dessas de toutes les consolations 

hu1naines et ne peuvent etre atteintes par 

rien de ce qui vient de la terre. Ah! 

Dieu seul s'est reserve le pouvoir de les 

adoucir, et s'il les donne en partage au 

sexe qu'il a fait le plus foible, c'est qu'il 

r a fait assez tend re pour pouvoir ai1ner la 

1nain qui le frappe, et croirc au seu1 espoir 

. qui cons·ole. 
Ce fut le 18 de ~fai qu'Elisabeth et 
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son guide se mirent en route: ils employe­
rent un mois entier a traverser les fon~ts 
hun1ides de la Siberie, sujettes en cette 
saison a des inondations terribJes. Quel­
quefois <les paysans tartares leur permet­
toient, pour une foible retribution, de 
n1onter .dans leur charrette, et tous· les 
soi rs ils se reposoient dans des cabaues si 
1niserables, qu'il ne falloit pas nwins que 
1a Iongue habitude qu'Elisabeth avoit de 
1a pauvrete, pour pouvoir go1iter un peu 
de repos. Elle se couchoit toute vctue 
st:r un rnauvais mateJas, clans une cham:­
bre r_emplie d'une odeur de funi"ce d'eau .. 
de-vie ~t de tabac, ou Je vent souflloit sou­
vent ·\ ti aver,;; ]es fen et re~ coll{>es avec du 
papier, et oi. pour snrcro'it de desagre­
n1ent; dormcient peie-mcle le pere, Ia 
n1ete., les enfants, et qnelqucfois merne 
U!!e nartie dn b1iiail de la famille . .1 

A qt1arnr!t~ \·cr~tes de 1'jnouen, on passe 
<hns un bois, 01.1 des poteaux indiquent la 
tin du gouverncment de 'robolsk; Elisa­
beth ]cs remarqua; elle quittoit la terrc 
clc 1'exil: ii lui se1nbla qu'elle quittoit sa., 

t 
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patrie, et qu'elle se separoit une seconde 

fois de ses parents. "Ahl" dit-elle, '' que 

n1e voila loin d'eux a prtsent !" Cette 

reflexion, e11e la fit encore 1orsqn'e1le mit 

le pie<l en Europe: etr2 clans une autre 

partie du 1nonlle lui presentoit l'image 

d'une distance qui l'e{fr~yoit plus que le 

chemin qu'elle venoit de faire; e1le lais­

soit en Asie ses seuls protectf'urs, les 

seuls etres cbns toute la nature sur qui 

elle eut des droits, ct dont l'affection lui 

fut assuree. Et que trouveroit-elle clans 

cette Europe si celebre par ses lumieres, 

clans cette cour imperiale, ot:1 affluent les 

richesses ct les talents? Y trouveroit-elle 

un seul c<rur touche de sa n1isere, emu de 

sa foible~se, dont eHe pfrt irnplorer la pro­

tection ? Sans doute a cette pensee il 

etoit un no1n q\li devoit se presenter ,l 

elle. Ah! si elle avoit espere le rencon­

trer a Petersbourg ..... 1nais il n'y etoit 

point. L'ordre de l'ernpereur l'avoit 

n1ande pour joindre l'annee en Livonie, 

clle ne le tronveroit done pas dans cette 

Europe, qui lui sembloit n'6tre habitee 
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que par lui, parce qu"i] etoit 1a seule 11er­
sonne qu'eHc y connut. Ah rs tout son 

recours etoit dans 1(-! pere Paul. Un homme 

qui avoit passe ~oixante a~s a faire du bien, 

devoit, dans Jes idees d'Eliimbeth, nvoir 
un grand credit ~ b cour des ro · s. 

· De Perme a 1,obo1sk on cornpte pres 
<le 900 verstes; les chem ins sont beaux, 
les champs ferti1es et bicn c .. ~ltives; on 

rencontre frequemn1ent de ril'.hes viliages 

russes et tarture.s, dont 1es l!r:.bitants ont 
l'air si l1eureux, qu·on a peine a croire 

qu'ils respirent !'air de la Siberie; il ya 
n16me q uelques at!.berges ornees de tres­
belles images, de tables a tapis et de plu­
sieurs ustensiles de luxe qui etoient incon­

nus a Elisabeth, et qui commen9oient a. 
etonner sa sirnplicite. 

. 
Cependant la ville de Perme, quo1que 

la plt~s grande qu'eHe e{it vue encore, 

l'attri~ta par ses rues sales et etroitcs, la 
hauteur de ses maisons, le mel,rnge coa­
fus des p:ilais et des chaumieres, et l'air 
fr~tidc qu'on y respiroit. Perme est cn­

toure de rnarccage~, et jusqu'a Casan, le 

d 
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pays, entrecoupe de bruyeres steriles et de , 

noires forets de iapin, presente l'aspect 

du monde le plus triste ; dans la saison 

des orages, la foudre tombe tres-frequem-

1nent sur ces vieux arbres, qu'elle en1-

brase avec rapidite, et qui paroissent 

alors con1me des colonnes d'un rouge ar­

dent, surmontees d'une vaste chevelure 

de flamme. Plusieurs fois Elisabeth et 

~on guide furent ten10ins de ces incen­

dies, obliges de traverse1· ces bois, qui 

.br(iloient des <leux cotes du chemin ; tan­

tot ils voyoient des arbres consu1nes par 

le bas soutenir de leur seule ecorce leurs 

cin1es que le feu n'avoit pas encore ga­

gnees, OU renverses a demi, former corr1me 

un arc de feu au n1ilicu de la route, ou 

enfin s'ecroulant avec fracas et retombant 

l'un sur l'autre en pyrmnides e1nbrasees, 

~e111blables a ces buchers antiques ot1 

la piete pa·ienne recueilloit la cendre des 

heros. 
Cependant, 1nalgre ces dangers et ceux: 

plus eminents peut-etre du passage des 

fleuves debordes, Elisabeth ne se pla1gnoit 
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point, et trouvoit n1eme qu'on Jui avoit 
/ , I 1·ff~ I / 1 Tl ex8gt:re es c 1 1cu tes au voyage. J est 

vrai quE.' le temps ~toit tres-beau, et qu'e'.I~ 

n'al]oit pas tot~ours a pied; on rencon­

tro1t Ie long de la route des charrettes et 

-des kibicks vides qui revenoient de rnener 

1.les bannis en Siberie; pour quelq ues ko­

pecks, nos voyageurs obtenoient facile­

n1ent des cou~riers Ia permission de mon­

ter clans Ieurs voitures. Elisabeth accep­

toit sans -hun1iliation les secours du bon 

pere, car en les recevant de lui, elle croyoit 
Jes tenir du ciel. 

. 
TTN DE LA PRE.MlERE PARTIE. 

n, 
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I I LES EXILES DE SIIlERIE. 
SECONDE PARTIE. 

Arrr..rv i: s sur Jes bords de la Kama vers 
les premiers jours de Septembre, nos voya­
rreurs n't:~toient nlus qu'a deux cents ver~-.o J. 

tes <le Casan, c'etoit avoir presque fait 
la moitie du voyage. Ah ! si le ciel eut 
vennis qu'Elisabeth l'eut fini ainsi qu'elle 
,l'av~.t commence, elle auroit cru avoir 
foiblement paye le bonheur d'etre utile a 
ses p~rents ; mais tout alloit changer, et 
avec la n1auvaise saison s~approchoit le 
jour qui devoit exercer son courage, 
n1cttre au jour toute sa vertu, et sur la 
tete du juste la couronne im111orte1le .. de . 
vie. 

Depuis plusieurs jours, le n1issionnaire 
s'affoiblissoit sensiblement, il ne marchoit 
plus qu'avec peine, et, quoiqu'appuye sur 

l\I 
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~on baton et sur le bras d'Elisabeth, il 

etoit oblige de se reposer sans cesse: s"il 

n1ontoit clans un kibick, la route, forrnee 

de gros rondins places sur des 1narecages, 

lui causoit des secousses horribles qui 

epuisoient ses dernieres forces sans alterer 

un moment son courage. Cependant, en 

alTivai:it a Sarapoul, gros village a clocher 

sur la rive droi te de la Karna, le bon re­

Iigieux eprouva une <lefaillance si extraor­

dinaire, qu'il ne Jui fut pas possible 

d'aller plus loin. II fut recueilli dans 

un 1nauvais cabaret aupres de la 111aison 

de l'oupravitel, qui rfgit les biens de Ia 

couronne dans le territoire de Sarapoul; 

:la seule chambre qu'on pllt lui donner 

etoit une espece de galetas eleve avec un 

planclier tout tren1blant, des fenetres 

sans carreaux, pas une chaise, pas un bane, 

pour tout rneuble une 1nauvaise table et 

un bois de lit vide ; on y jeta un peu de 

paille, et le missionnaire s'y coucha. 

Le vent, qui souffioit par la fenetre, etoit 

si froid qu'il auroi_t el0igne le sommeil 

du rualade, lors meme que ses soufl1·ances 
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lui eussent pennis de s'y livrer. De funes­

tes pensees commen9oient a effrayer Eli­

sabeth, elle demanda un 1nedecin, il n'y 

en avoit point a Sarapoul; et c01n1ne elle 

vit que les gens de la maison ne pre­

noient aucune part a l'etat du pauvre mou­

rant, elle fut reduite a n'avoir recours 

qa'a elle-meme pour le soulager, D'a­

bord e1le attacha contre la croisee un 

lambeau de vieille tapisserie qui pendoit 

le long du mur; ensuite eHe alla cueillir 

dan3 les champs de la reglisse ~t gousses 

velu.es, ainsi que des roseg de Gueldre, et 

puis les 1nelan~, comme elle l'avoit vu 
pratiquer a sa mere, avec des feuilles du 

<:otyledon epineux, elle en fit une boisson 

sa]utaire qu'elle apporta au pauvre reli­

gieux. A rnesure que la nuit approchoit, 

son etat empiroit de plus en plus, et la 

n1alheureuse Elisabeth ne pouvoit plus 

retenir ~es larmes. Quelquefois elle s·e­
loignoit ponr etouff'e1· ses sanglots ; au 
fond de son grabat le bon pere les enten­

doit, et il rleuroit sur cet.te ~ouleur qu'i) 
z.12 
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ne pouYoit pas soubger, car il sentoit 

?1t1'il ne se releveroit plus, et quc tout 

Ltoit fini poar lui sur la tcrre. Ah! ce 
n'est 1rn.3 qurrnd on a ernpioye soixante 
~d1~ a trn\-ai11er pour I)icu qn'on peut 

Ct'J.incirc la mort; mais comment ne pas 

rf'gretter un pen la vie, q•and il y reste 

beat~coup de bien a faire. " l\lon Dieu,'' 

disoit-il a voix basse, "je ne murmure 

point contre votre volonte, rnais si vous 

1n'aviez pennis <le conduire cette pauvre 

orpheline jusqu'au terrne de son voyage, 
il 111e semble que je serois mort plus tran­

quille.'' Elisabeth avoit allume un flam­
beau de resine, et demeura debout toute 

la nuit pour soigner son malade. Un peu 

avant 1e jour, elle s'approcha pour lui 

donner a boire, le missionnaire prtvoyant 

r1u'avant peu i1 ne seroit plus en etctt de 

parler, se souleva sur E=on s~ant, prit le 
yerre des mains de la jeune fille, et l'ele­
vant vers le ciel, il dit: " )Ion l)ieu, je 

la recornmancle a ce1ui qui nous a prornis 

qu'un verre d'eau offert en son non1 ne 

seroit pas un bienfait per<lu." Ces mots 

r: 
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revelerent a Elisabeth toute· !'evidence 

d'un rnalheur qne jusqu'alors elle s'etoit 

efforcee de ne pas croire possible, elle vit 
que le religieux sentoit qu'il alloit 1nourir, 

elle vit qu'elle alloit tout perdre; son creur 

se brisa, elle ton1ba a genoux devant le 
lit, le front couvert d'une sueur froide, et 
la poitrine suffoquee de sanglots. '" Mon 
Dieu, prenez pitie d'elle; prenez pitie 
d'elle, 1non Dieu," repetoit le n1ission­
naire en la regardant avec une profonde 
co1npassion. A la fin, comn1e il vit que 
la violence de sa dou]eur alloit toujours 

croissant, il lui <lit: " Au nom du ciel et 

de votre pere, calmez-vous, ma fille, et 

ecoutez-moi." Elisabeth tressaill~t, etouf­
fa ses eris, essuya ses larmes, et les yeux 
fixes .sur le religieux, attendit avec res­
pect ce qu'il alloit lui dire; il s'appuya 

contre la planche qui servoit de dossier a 
son lit., et recueillant toutes ses forces, il 
parla ainsi : " Mon enfant, vous allez 
etre exposee a de grandes peines, en voya-· 
geant seule a votre age au 1nilieu de Ia 

. . 
mauvaise sa,son; cependant c'est la votre 

n3 
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n1oindre peril, la cour vous en offrira de 

plus terribles: un courage ordinaire peut 

lutter contre l'infortune, et ne resiste pas 

a la seduction; 111ais vous n'avez pas un 

courage ordinaire, ma fille, et le sejom: 

de la cour ne vous changera pas. Si quel­

ques nH~chants ( et vous en trouverez 

beaucoup) vouloient abuser de votre si­

tuation et de votre misere pour vous ecar­

ter de la vertu, vous ne croi rez point ?c 

leurs promesses, et toutes leurs vaines ri­

chesses ne vons eblouiront pas. La crainte 

de Dieu et l'an1our de vos parents, voi]a 

ce aui e~t au-dessus de tout, et voila ce 
! 

que vous avez. A quelque extremite que 

vous soyez reduite, vous n'abandonnerez· 

jamais ces biens pour quelque bien qu'on 

puissc vous offri r, et vous vous souvien­

drez toujours qu'une i-;eule faute porteroit 

la mort au sein de ~ceux qui vous ont 

<lonne la vie.''-" Ah! mon pere !" in-
. 11 " . " terromp1t-e e, ne cra1gnez· pa~ ..... . 

-" Je ne crains rien," dit-il, " votre 

piete, votre devouement ·ont n1erite une 

confiance sans borne ; et je suis s(1r que 
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vous ne succo1nberez pas a l'epreuve a 
laquelle Dieu vous sournet. 1\tlaintenant, 

nm fille, prenez clans 1na robe la bourse 

que le genereux gouverneur de Tobolsk 

1ne clonna, en vous recon1rnandant a mes 

s01ns. Gardez-lui le secret, il y va de 

sa vie .... Cet argent vous conduira a 
Petersbourg, a1lez chez le patriarche, 

1mrlez-iui du pere Paul, peut-etre ne l'au-

1·a-t-] pas oublie; il vous donnera un 

asile dans un couvent de fiiles, et presen­

tera sans doute lui-1neme votre requete a 
l'empereur ... I! est impossible qu'on la 

rejette .... Au moment de la rnort je 

puis vous le dire, ma fl.Ile, votre vertu est 

graude; le 1nonde en voit peu de sembla­

ble, il en sera surpris, il en sera touche ; 

e1le aura sa recompense sur la terre avant 

de l'avoir clans le ciel. . . . . 11 s'arreta, 

sa respiration devenoit gcnee, et une 

sueur froide couloit sur son front. Elisa­

beth plenroit en silence, la tete penchee 

sur le lit. Apres une longue pause, le 

n1issionnaire detacha de dessus sa poitrine 

un petit crucifix de boi~ d" ebene, et le 
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presentant a Elisabeth, il lui <lit d'une 
voix affoiblie : '' Prends ceci, ma fille, 
c'est le seul bien que j'aie a <lonner, le seul 
que j'aie possede sur la terre; avec lui je n'ai 
n1anque de rien." Elle le pressa contre 
ses levres avec un vif transport <le dou­
leur, car l'abandon d'un pareil bien lui 
prouvoit que le n1issionnaire etoit sClT de 
n'aYoir plus qu'un m0111ent a vivre." Pau­
vre brebis aband~nnee,'' ajouta-t-il .avec 
-une grande compassion, " ne crains plus 
rien, car voi1u le hon pasteur du troupeau 
qui veillera sur toi ; s'il te prend ton ap­
pui, il te rendra plus qu'il ne te prend ; 
fie-toi a sa bonte. Celui qui donne Ia 
nourriture aux petits passereaux et qui 
sait le cornpte des sables <le la iner, n' ou­
bliera pas Elisabeth.''-'' N'lon pere, o 1non 
pere ! s'ecria-t-elle, en serrant la main 
qu'il etendoit vers elle, " je ne puis me 
sou1nettre a vous perdre . . . .''-.-" -En­
fant," ,reprit-i1, " Dieu l'or<lonne, rc­
signe-toi, calme ta douleur, clans peu .d'ins­
tants: je serai la-haut, je prierai pour toi, 
1)0ur tes parents. . • . . II ne put achever, 
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ses levres se rem:.10ient encore, inn.is on ne 

disti1v)'uoit aucun son ; il retomba sur sa 
. 0 

paille, les yeux ~leves vers le cid ; ses 
• 

1 / ' 1 • 
dern1eres forces furent emp10yees a u1 

I ., 1 1· / . t 
recc't~in1:rnc er ! ori.,tlC' P1C gan1ssuntc, c 

il sembloit encore prier pour elle quand 

deja la n1ort l'avoit frappe : tant etoit 

gran<le en san ame l'habitnde de la cha­

rite ; tant, · du rant le cuurs de sa longue 

vie, il avo:t neglige ses propres inten~ts 

pour ne songer qn'a ceux d'autrui, puis­

qu'au n1on1ent terrible de comparoitre 

devant le trtrne ciu souvetain juge, et de 

ton1ber pour toejours clans les ahhnes de 

l'eternite, ce n'etn~t pas encore a lui qu'il 

pensoit. 
Les eris d·Eli~abeth attirt.rent p1usieurs 

pcrsonnr:s; on 1ni demanda. ce qn'elle 

avoit ; elle rr.ontra son protectenr ftenclu 

sans ne. j\_..ussitot, au bruit de Cet eve­
ncrn~nt, b chambre se rernplit de monde; 

1 ~s uns venoient voir ce qui se passoit 

a··~c une curio:,ite stupide ; cenx-c1 JC­

toient un coup d·reil de surprise sur c~tte 

JCU!lC fille, qui pleuroit aupres de ce 
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n1oine mort; · d'aut::es la regardoient avec 
1->itie ; 1nais les 1na1tres de l'aub~rge, oc­
cupes seu!eme1,t de se faire payer les mi­
ser~L1es aliments q:.!'ils av0ient fot1l'nis, 
trouverent avec joie clans la robe ;<1u mis­
sionn" ire 1a boursc que clans sa douleur 
Elisabeth n'avoit pas songe a prendre ; ils 
s'en emparerent, et dire a la jen'ne fi!le 
qu'ils lui rendroient le reste guand ils se 
seroient rembourses de leurs frais et de 
ceux de l enterrement. Bientot Jes popes· 
arrive'rent avec leurs fla1nbeaux et Ieur 
si.1ite; iJs jeterent un grand drap sur le 
corps du mort; la pau,1re Elisabeth fit 
alors un en doulonreux. Obligce de 
quitter la main roidie de son guide., 
qu'elle tenoit tou~ ours, elle· <lit 1111 dernier 
adieu a cettc figure venerable, qui rcspi­
roit dej~ une screnite divine, et se preci­
pita ~L genou_- daus Je coin le plus oLs­
cur de la chambre ; la, baignee de 
larmc-;, la tute couverte d'un n10uchoir, 
comme pour se cacher ce monde dc_:sert 
oii clle ailoit 1nnrcher seule, elle s'ecrioit 
d'une voix etouffre: " 0 esprit bicnheu-

t 
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rcu~,, n'abandonne pas la pauvre delaissee ! 
0 mon pere, n1a tend re mere, q ue faites­

vous n1aintcnant, que tout seconrs vient 

<l\~tre ote a 1·enfarit de votre an1our :'" 

Cependant, on co1nmen~a quelqucs 

ch~nts funebres, on mit le corps clans la 

biere, et quand vint le moment c1e l'em­

porter, Elisabeth, quoique foible, tren1-

blante et desespen~e, voulut accompagner 

jusquia son clernier c'tsile celui qui l'avoit 

soutenue, secourue, fortifiee, et qui etoit 

expire en priant pour elle. 

- Sur la rive droite de la Kama, au pied 

d'une eminence Oll s'elevent les ruines 

tl' une fortere;:;se construite pendant les 

anciens troubles des Baschkirs, est le lieu 

consacre ~t la sepulture des habitants de 

Sarapoul. Cette place est en pleine cam­

pagne, elle est entouree d'une haie de 

rnek~z2s nains ; uu milieu on voit une 

petite niaison de bois qui sert d' oratoire, 

et tout au tour des amoncellements de terre 

surmontes d'une croix, qui designent 

autant de to1nbeaux; ~a. et la quelques 

s:ipins epars projettent des ombres . In .. 
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gt1 bre~, et de des sous 1es 

crales ~ortent des toufles 

prnrres sepul­
de cbardon~ 

en- fc1rme de bh~et, avec de larges feuilles 
) t t l' 1 

penuan es e uecoupees, et une autre 

pb.ate clout la tig-e nue et pc !~chJe se di­

·vi:,e en plusi2t1rs rameaux effilfs, et <lont 

les flet~rs (r nn i~nn1e livide sem blent fa1tes 
" 

pour 1e s·fpanouir que sur les tombeaux. 

Le cortegc qui tsui·voi t 1e cercueiI 

du missimurn·re etoit assez nombreux: 

on y voyo1t plnsieurs sortes de na­

tions, des Pei·~~~ns, des Trukrnenes, des 

Arabes ~cbappcs ~ l'esc1a'vage des Kirguis, 

et re9us dans des co11Jges font.le~ par la 

derniere irnph·atrice. Ils_ suivoient p&Ic­

n1&le, un flambeau de paille a Ia main, 

le convoi funtbre · en n1elant leurs voix a 
.cell es des pope~, tan<lis qu' Elisabeth si­
lencieuse nrnrchoit a pas lents, la tete 
couverte, et ne ~entant de i·elation, au n1i­

.Jien de cette foule tmnultueuse; qu'avec 

celui qui n'etoit p1us. 

Quand le cercueil fut place clans 1a 

fos8e, le pope, ielon l'usage <lu rit grec) 

n1it une petite piece de monnoie clans la 
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u1ain du 1nort pour payer son passage, et 

apres a\.·oir jete un peu de terre par-des­
sus, il s'eloigna; et la de1neura enseveli, 
dans un eternel oubli, un r1ortel chari­
table, qui n'avoit pas passe un seul jour 
sans faire du bien a quelqu'un: sem­
blable a ces vents bienfaisants qui por­
tent en tous lieux 1es graines utiles, et 
qui les font germer clans tous les climats, 

il avoit parco11ru plus de la moitie du mon­
de, semant partout la sagesse et la verite, 

et il mouroit ignore du 1non<le : tant Ia 
renommee s'attache peu a la bonte mo­
deste; tant les horn mes qui la distribuent 
ne l'accordent qu'a ce qui les etonne, a 
ce qui les detruit, et jamais a ce qui les 
console: 0 rayon eclatant, eblouissante 
lun1iere, superbe gloire humaine ! ne 
pense pas que l)ieu t'eut permjs d'etre 
ainsi le prix de la grandeur, s'il n'avoit 
reserve sa propre gloire pour etre le prix 
de la vertu. 

Elisabeth resta clans ce lieu de tristesse 
jusqu'a la chute du jour; e1le y pleura, 
ellc y pria bei. ucoup; et ses Iarmes et ses 
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prieres la soulagerent. ])ans les grandes 

i11fortunes, il est bon, il est uti1e de pou­

voir passer quelques heures a 111cditer 

entre le ciel et la n10rt: du tom beau 

s'elevent des pensees de courage, du cicl 

descendent de consolantes esperances; 

on craint 111oins le nrnlheur la OLl l'on en 

voit la fin; et la, ot1 l'on en pressent 

la recompense, on commence presque a 
l'aimer 

· Elisabeth pleuroit ct nc 111urrnuroit 

point; elle rc1nercioit Dieu des bienfaits 

qu'il avoit repandus sur une partie de sa 

route, et ne croy0it point avoir le droit 

de se plainclre, parce qu'il les avoit retires 

~1 l'autre. Elle se retrouvoit comme sur les 

1Jords du •robol, sans guide, sans secours, 

nrnis annee du rnerne courage et rernplie des 

111emes sentiment~. "):fon pere, ma mere," 

s'ecrioit-elle, "ne craignez rien, votre en­

fant ne se lais~.sera point abattre." Ain'ii clle 

cherchoit ales rassurer, com•ne s'i1..-; eussent 

pn dn·iner l'abandon ou e1le se trouvoit. 

Et quand nn f-ecret effroi g2~n,.,it son 

l\1 
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die encore, et ces n01ns ' ca1moient sa 

frayeur. "Iiqmme juste et 111aintenant 

bien-henreux," disoit-elle, en appuj ant 

son front sur ]a terre frakhement re111nee, 

" faut-il vous avoir perdu avant que mon 

noble pere, 111a tendre mere vous aient 

rernercie de vos soins pour leur pauvre 

orpheline ! ..... 0 bonheur d'etre beni 
par eux ! faut-il que vous en ayez ete 
prive.;' 

Quand la nuit commen9a a s'appro­

cher, et qu'Elisabeth sentit qu'il falloit 

s·arracher de ce lieu funebre, elle voulut 

y laisser qnelque trace de son passagf', 

et prenant un caillou tranchant, elie tra~a. 

ces mots sur la croix qui ~'elevoit at'.1-des­

sus du cerceuil: Le Juste est mart, et il 
n'y a persomze qui ?I prenne garde.* 

.Alors, disant un dernier adieu aux 

cendres du pauvre religieux, elle sortit 

du cimetiere, et revint tristement occu­

per la chambre deserte de l'a 1berge de 

N2 
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SarapouL Le 1endemain, quand e1Ie v0u­

lut se remettre en route~ l'h6te lui doirt1a 

trois rcmbles, ~n J'assurant que c'etoit 
toat ce (1ui r€stoit clans Ja hmHac du :mis­

sionnaire, Elisabeth les prit avec un sen­

timent de reconnoissance et d'attendris­

sement, comrne si ces richesse~, qu'elle 

devo1t a son protecteur, lui etoient arri­

·vees de ce cjel ou il habitoit maintenant. 

" Ah!" s' ecria-t-elle, mon guide, mon 

a p_µui, ainsi votre charite vous survi t, et 

quand vons n'Ctes plus aupres de rnoi 

c'est elle qui me soutient encore!'' 

Cependant: clans sa route solitaire elle 

ne peut cesser de verser des larmes, tout 

est pour elle un objet de regret, tout lui 

fait sentir l'importance du bien qu'ellc a 

perdu. Si un paysan, un voyageur cu­

rieux la regarde et l'interrogc, elle n'a 

plus son venerable protecteur pour com­

mander le respect; si la fatigue }'oblige 

·a s'asseoir, et qu'un kibick vide vienne a 
passer, elle n' ose point l'arreter clans la 

crainte d'un refos ou d'une insulte ; d'ail­

]eurs, He posseclant que trois roubles, elle 
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aime 1nieux qu'ils lui servent a retarder le 
n1oment d'avoir recours aux aumones, 
q1:\1 lui procurer la rnoindre cornmodite; 
aussi se refuse-t-elle rnaintenant les legeres 
douceurs que le hon n1issionnaire lui pro­
curoit souvent; elle choisit toujours pour 
s'abriter Ies plus pauvres asiles, se con­
tente du plus mauvais lit et <le la nourri­
ture la plus grossiere. 

Ainsi, cheminant tres-lentement, e1Je 
ne put arriver a Casan que dans Ies pre­
n1iers jours d'()cfobre. Un grand vent de 
nord-onest souffioit de1rnis plusieurs jours, 
et avoit amasse beaucoup de glat;ons sur 
l<:"'s rives du Volga, ce qui avoit rendu son 
passage presque impraticable; on ne pou­
voit le traverser que partie en nacelle et 
partie a pied, en sautant de gla9ons en 
gla9ons. I.es bateliers, accouturnes aux 
dangers de cette navigation, n'osoient 
aller d'un bard du fleuve ~l I'autre, que 
pour l'appCtt d'un gain tn:s-considerable, 
et nul passager ne se seroit expose a faire 
le trajet avec eux.. Elisabeth, saHs exa­
miner le peril., vou1ut entrer dalfs un de 
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leurs bateaux, ils la repousserent brusqee­

n1ent en ]a traitant d'insensee, et jurant 

qu'ils ne permettroient pas qu'elle trav~r­

sat le fleuve avant qu'il fut entierement 

glace. Elle leur demanda combien de 

temps il faudroit probablen,ent atten<lre 

ce moment. '' Au moin.s deux semaines," 

repondirent-ils. Allors e1le resolut de 

passer sur-le-cbamp. " Je vous en prie," 

leur dit-elle trune voix suppliante, " au 

non1 de Dieu aidez- moi a traverser le 

fleuve ; je 7iens de par-dela rfobolsk; je · 

va;s a Petersbourg demander a l'ernpereur 

ta grlce de mon pere exile en Si berie ; et 

j'ai si peu cfargent, que si je derneuroi·s 

quinze jours a Casan, il ne me resteroit 

plus rien pour continuer nm route." Ces 

paroles toucherent un des bate1iers ; il prit 

Elisabeth par la n1ai n : " \T enez," lui 

dit-il, "je vais essayer de vous conduire; 

vous etes une bonne fille, craignant Dieu 

et a1mant votre p_ere; le ciel vous prote­

gcra." 11 la fit entrer avec lui clans sa 

barque, et navigua jusqu'a n1oitie du 

fleuve; a1ors ne pouvant aller plus loin, il 

' I 
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prit la jeune fille sur ses epaules, et mar­

chant sur les glaces en se soutenant sur 

son aviron, il atteignit sans accident 

l'autre rive du Volga, et y deposa son far­

deau. Elisabeth pleine de reconnaissance, 

apres l'avoir re1nercie avec toute l'eff usion 

du creur le plus touche, voulut lui donner 

quelque chose ; eUe tira sa bourse, qui 

contenoit un pen 1noins de trois roubles : 

" P~1uvre fille," lui dil le batelier, en re­

ganbnt son tresor, " voila done tout ce 

que tu possedes, tout ce que tu as pour te 

1·endre a Petersbourg, et tu crois que Ni­
colas K-isoloff t' en oteroit une obole? non, 

je veux p1utot y ajouter, cela me portera 

bonlieti1', ainsi qu'a mes six enfants.'' 

Alors il lui jeta une petite piece de mon­

noie, et se remit dans son bateau, en lui 

criant: " Dieu veille sar toi, ma fille !'' 

Elisabeth ra1nassa sa petite piece de 

1nonnoie, et la considerant avec un pen 

ll'emotion, elle <lit: " Je te garderai pour 

111011 pere, afin que tu lui sois une preuve 

que ses vcrux ont ete enten<lus, que son 

e~prit ne rn'a point qnittee, et que par-
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tout une protection paternelle a veille sur 
. " m01. 

Le temps etoit c1air et serein ; mais par 

1noments il venoit du cote du nord des 

bouffees d'une bise tres-froide. Apres 

avoir nrnrche quatre heure8 sans s'arreter-, 

~lisabeth se sentit tres-fatiguee: aucune 

maison ne s'offrant a ses regards, eJle fut 

chercher un asile au pied d'une petite co1-
lir:.e, dont les rochers bruns et coupes a 
pie la garantissoient de tous les vents. 

Pres de la s'etendoit une foret de chenes, 

ce n'est que sur cette rive du 'Volga qu'on 

commence a voir cette espece d'arbres; 

Elisabeth ne les connoissoit point, et quoi­

qu'ils eussent deja perdu une partie de leur 

parure, ils pouYoient f.tre admirt>s encore; 

niais, quelque beaux qu'ils fussent, Elisa­

beth ne pouvoit aimer ces arbres d 'Europe; 

ils lui faisoient trop sentir la distance qui 

la separoit de ses parents~ elle leur pre­
feroit beaucoup le sapin ; le sapin etoit 

l'arbre de l'exil; l'arbre qui avoit prottge 

son enfonce, et sous 1'01nbre duquel ses 

parents se reposoient peut-etre en cet ius-

II 
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tant. 1)e telles pet1sees la faisoient fondre 

en larrnes : " 0 q uand les reverrai-je,'' 

s'ecrioit-clfo; " quand ent.endrai~je leurs 

voi:; ! qnnnd 1·et0nrne1·ai-jc <le ce cot~ pour 
tomber clans leurs bras!'' Et en parlant 

ainsi, elle tendoit les siens vers Casan dont 

e1le apercevoit encore les tours clans le loin­

tain, et au-dessus de la ville l'antique for­

teresse des kans de Tartarie se presentant 

sur le haut des rochcrs d'une 111aniere im-

posante et pittoresque. 

Le long de sa route, Elisabeth rencon­

troit souvent des objets qui portoient clans 

son creur une tristesse a peu pres se1nbla­

ble a celle qui naissoit du sentiment de 

ses propres malheurs: tantot c'etoient des 

infortunes encha1nes deux a deux qu'on 

envoyoit, soit clans les mines de Nert­

shink pour y travailler jusqu'a la mort, 

soit dans le~ carnpagnes d'lrkoutz pour 

peupler les rives sauvages de !'Angara; 

tantot c'etoient des troupes de colons 

destines a peupler la nouvelle ville qu'on 

batissoit par l'or<lre de l'empereur., sur les 

frontieres de la Chine; les uns alloient a 
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pied, et les aufres juches sur des charriots 

avec les caisses et les ballots; les chiens et 

1es poules. Cependant tous ces homn1es, 

ex i ies nour des fontes oui ailleurs eussent 
• l 

p0ut-etre cte punies de mort, n'excitoient 
que la com1niseration d'Elis~beth; mais 
quand elle rencontroit quelques bannis 

conduits par un courrier du senat, et dont 

]a noble figure lui rappeloit celle de son 

pere, c:llors elle etoit emue jusqu'aux lar­

mes; elle s'approchoit avec respect du 
malheureux, et l uj donnoit ce qui depen­
doit d'elle; ce n'etoit point de l'or, elle 

n'en avoit pas, 1nais c'etoit souvent ce 

qui console davantage, et que la plus 

pauvre des creatures peut donner comme 

la plus opulente, c'etoit de la pitie. I-Ie­
Jas ! la pitie etoit la seule richesse d'Eli­

sabeth; c'etoit avec la pitie qu'elle sou-

1ageoit la peine des infortunes qu'elle ren­

controit le long de sa route; . ~J c'etoit a 
l 'aide de la pitie qu'e1le alloit voyager 
desormais, car en atteignant ,r olodimir 

il ne lui :restoit plus qu'nn rouble. Elle 

avoit n1is pres de trois mois a be rendre 

t)­
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de Sarapoul u ,r olodin1ir; et., grace ~ 

rhospitalite des paysans russes., qui pour 

du lait et du pain ne demandent jan1ais 

de paie1nent, son foible tresor n'etoit pas 

cntierement epnise ; n1ais elle commen­

S;oit a 111anquer de tout, ses chaussures 

~toient <lechirees, ses habits en' la1nbeaux 

la garanti&soient n1al d'un froid qui etoit 

deja a plus de trente degres, et qui aug-

1nentoit tous les jours. La neige cou 0 

vroit la terre de plus de deux pieds 

cl'epaisscur; quelquefois en ton1bant., elle 

se geloit en l'air., et sembloit une pluie 
de gla~ons qui ne permettoit de distin­

guer ni ciel ni terre; d'autres fois c'etoient 

des torrents d'eaux qui creuEo?ent des 

precipices clans les chemins, ou des coups 

de vents si furieux, qu'Eliimbeth, pour 

eviter leur atteinte, etoit obligee de creu­

ser un trou clans la neige, et de se couvrir· 

la tete: de longs 1norceaux d'ecorce de 

pins, qu'elle arrachoit a<lroite1nent, ainsi 

qu'ellc l'avoit vu pratiquer a certains ha­

bitants de la Sib(!rie. 

C'n jour qne la tempete soulevoit la 
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ne1ge par bouffees, et en formoit une 

brume epaisse qui ren1plissoit l'air de te­
nebres, Elisabeth, chance1ant a chaque 

pas et ne pouvant plus distinguer son 

chemin, fut forcee de s'arreter ; elle se 

refugia sous un grand rocher, contre le­

quel elle s'attacha etroitement, afin de 

resister aux tourbillons de vent qui ren­

versoient tout autour d'elle. . Tandis 

qu'elle demeuroit la appuyee, im1nobile 

et la tete baissee, elle crut entendre assez 

pres un bruit confus, qui lui donna l'es­

perance de trouver un meilleur abri ; 

elle se traina avec peine de ce cote, et 

aper<;ut en effet un ' kibick renverse et 

brise, et un pen plus loin une chaumiere; 

, elle se ha.ta d'aller frapper a cette porte 

hospitaliere. Une vieille femme vint 

lui ouvrir: " Pauvre jeune fille," lui dit­

elle, emue de sa profonde detresse, 

" d'ou viens-tu, a ton age, ainsi seule, 

transie et couverte de neige ?'' .Eiisabeth 

repon<lit com me fl son ordint ire : " Je 

viens de par-dela Tobo]gk ; et je vais a 
Petersbourg dema1,dei- la grace ck riwn 
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pere.'' A. ces mots un homme qui 
avoit la tcte penchce clans ses 1nains, la 
rcleva tout a coup, regarda Elisabeth 
avcc sur11rise: " Oue dis-tu ?'' s'ecria-t-il, ~..1 

" tu viens de la --Siberic clans cet ~tat, 
dans ceite 1nisere, au 1nilieu des tcmpe­
tes, pour demander Ia grace de ton pere? 
... Ah ! ma pauvre fille feroit com1ne toi~ 
peut-etre; mais on 1n'a arrache de ses 
bras sans qu'elle sachc ou l'on m'em1nene.,, 
ans qu'elle puisse sollicitcr pour moi ; je 

ne la vcrrai plus, j' en n1ourrai ..... On 
ne peut pas vivre loin de son enfant." 
Elisabeth tressaillit : " l\tlonsieur,'' re­
prit-elle viven1ent, "j'esp~re qu'on pent 
vivre quelque temps loin de son enfant.'' 
-" l\i1aintenant que jc conno1s n1on 
.:ort," continua .l'exile, " je pourrois en 
instruire ma fille: voici une lettre gue 
je lui ai ecrite: le courrier de ce kibick 
renverse, qui retourne a Tiiga ou est ma · 
fille, consentiroit a s'en charger si j'avois 
la rnoindrc recompense a lui offrir; ma1s 
la n1oindre de tontes n'est pas en mon 

0 
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pouvoir ; je ne possede pas un simple 

kopeck ; ]es cruels n1' ont tout enleve." 

Elisabeth sortit de sa poche le ronLle 

qui lui restoit, en rougi~saut beancoup 

d'avoir si peu a offrir. " Si cela ponvoit 

5uftire," dit-elle <l'une voix timide, en le 

1nettant clans la main de rexile. Celni­

ci serra . la main genereuse qui lui don­

nojt toute sa fortune, et courut proposer 

l'a-rgent au courri,.,r . c'etoit le denier de 

la v€uve; le courrier s'eu c·ontenta. Dieu 

sans doute ·avoit bcni l'offrande ; il per-

1nit qu'elle parut cc qu'ellc etoit, graude 

et m~ignifique, aiin que, servant a. rendre 

une fille a son pere et le bonheur a une 

famille, elle portttt des fruits d1gnes du 

cceer qui l'avoit faitc. 
Quand l'ouragan fut calrne, Elisabeth 

vou1ut se renlf..~ttre en route, elle e1nbrassa 

la vieiHe femme qui ravoit soignee com-

1ne Ea proprc fiile, et lui <lit tout Las., 

pour que l'exile ne l'entend1t pas: " Je 

ne puis vous recon1penser; je n'ai plus 

rien du tout; je ne puis vous offrir gue 

le~ ben~, lictio11$ d1..' mes parent:, ell~ 

,, 
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' l . 1 " ~ont a pr2sent E-:.a seu e nc 1esse. -

" Quoi !" ii1terrompit la vieille fem1ne 
tout haut, " pauvre fille, vous avez tout 
donne. Elisabeth rougit et baissa les 
yeux. L'exile leva les 1nains au ciel, et 
~ 

tomba a genoux devant eHe: ,~ Ange qui 
m'a:; tout donne,'' lui dil-il, ne puis,..je 
rien pour toi ?" Un couteau etoit sur la 
t~ble, Elisabeth le prit, coupa une boucle 
de ses cheveux, et la <lonnant a l'exile, 
f lle dit ~ " l\1.o1!sieur, puisque vous allez 
~n Siberie, vous verrez le gouverneur de 
Tobotsk; donnez-lui ceci, je vous en prie; 
" Eli3abeth l'envoie a ses parents, lui 
direz-vous ..... Peut-.etre consentira-t-il 
que ce souvenir ailie les instruire que 
leur enfant existe encore.''-'~ Ah! je 
jure de vous obeir," rtpondit l'exile, 
" et dans ces deserts ou l'on n1'envoie, 
si je ne suis point tout a fait esclave, je 
saurai trouver la cabane de vos p 1rent3, 
et leur dire ce que vous avez fait au-
.jourd'hui, 

Avec le cceur d'Elisabeth, le don 
d'un trone l'eut bien 1noins touchee que 

O 2 
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l'espoir des consolations qu'on lui pro-

1nettoit de portet a ses parents. Elle ne 

possedoit plus rien, rien que 1a petite 

piece de 1nonnoie du batelier du ,, olga, 

et cependant elle ponvoit se croire opt1-

le~1te, car elle venoit de gouter les seuls 

vrais biens que les richesses peuvent 

procurer ; par ses dons elle avoit fait la 

joie cPun pere; elle avoit console l'orphe­

lin en pleurs, et voila pourtant ce qu'un 

seul rouble pent produire entre les mains 

<le la charite. 

Depuis ,r olodimir jusqn'a Pokrof, vil­

lage de la couronne, le pays est clans un 

bas fond, tres-marecageux et couvert de 

fore'ts d'ormes, de chenes, de tren1bles et 

<le pommie1:s sauvages. Dans l'ete, ces 

differeates especes d'arbres fonnent des 

bosquets gui rejouissent la vue, 111ais qui 

sont ordinairement le refoge des voleurs ; 

l'hiver on les redoute moins, parce que 

les taillis depoujlles de feeilles 11e leur 

perrncttent pas de se cacher aussi bien. 

Cepen<la1 t, le long de sa route, Elisabeth 

entendoit parler <les vols qui s'etoient 
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comn1is ; si elle avoit possede quelque 

chose, peut-etre ces bruits I' eussent-ils 

effrayee; 1nais obligee de rnendier son pain, 

il lui sembloit que la pauvrete la rnettoit 

a l'abri de tout, et q ue sous cette egide elle 

pouvoit traverser ces fon~ts sans danger. 

Quelques verstes avant Pokrof, la 

grande route venoit d'etre ernportee par 

un ouragan, et les voyageurs· etoient obli­

ges, pour se rendre a l\11oscou, de faire 
un grand detour a travers les n1arecages 

que le Volga fonne en cet endroit; ils 

etoient converts d'une glace si epaisse, 

qu'on y rnarchoit aussi soliden1ent que 

Hlr la terre. Elisabeth prit cette route 

qu'on lui avoit indiquee : e1le 1narcha 
long-temps a travers ce desert de glace, 

mais com me aucun chemin n'y etoit trace, 

elle se per<lit, et to1nba clans une espece 
de n1arais fangeux, dont elle eut beau­

C<Jllp de peine a se tirer. Enfin, apres 

bien des efforts, elle gagna un tertre un 

peu eleve ; converte de boue et epuisee <le 

fatigue, elle s'assit sur une pierre, et de-
acha sa chaussure pour la faire secher au 

o a 
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soleil qui brilloit en ce mon1enf <l'un· 

eclat assez vif. Ce lieu etoit sauvage, 

on n'y voyoit ancune trace d'habitation, 

il n'y passoit personne, et on n'y enten­

doit meme aucun bruit. Elisabeth vit 

bien qu'e1le s'ltoit beaucoup ecartee de. 

1a grande route, et malgre son courage· 

elle fut effrayee de sa situation ; derriere 

elle etoit le marais qu'elle venoit de tra­

verser, et au-dela une im1nrnense foret dont 

ses yeux n'apercevoient pas la fin. Le 

jour commen9oit a decliner; rnalgre son 

extreme lassitude, )a jeunc· fi11e se leva 

cl.ans l'espoir de trouve1~ un asile ou des 

gens qui l'aideroient .. 1. en trouver un ; 

clle erra cu et la, rnais en vain; elle ne 

v.oyoit rien, elle n'entendoit rien, il lui 

sembloit qu'une voix hu111:1ine e(lt re111pli 

sen cceur <le joie .... 1,out a coup elle en 

entend plusieurs et bientut elle voit des 

hommes qui sortent <le la foret ; elle 

rr.arche vers eux pleine cFesperance ; 1nais 

plus ils s'approchent., plus elle sent l'effroi 

succ:eder ::1. la joie ; lcur air sauvage, leur 

vhysionon1ie farouche l'epouvantent <la~ 
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vantage que la solitude ou elle etoit; elle 
se rappelle ce qu'on lui a dit des malfai­
teurs qui remplissent cette contree, et 
elle craint que Dieu ne la punisse de la 
temerite qui lui a persuade qu'elle n·avoit 
rien a craindre; elle ton1be a genoux 
pour s'hun1ilier devant la misericorde 
divine. Cependant, la troupe s'avance, 
s'arrete aupres d'Elisabeth, la regarde, 
et lui demande d'ou elle vient et ce 
qu'e1le fait la. La jeune fille, les yeux 
baisses et d'une voix tremblante, repond 
qu'elle vient de par-dela Tobolsk et 
qu·elle va den1ander a l'empereur la grace 
de son pere; dle ajoute qu'elle a pense 

perir clans le rnarais, et qu'elle attend 
d'avoir repris un peu de force pour aller 
ehercher un asile. Ces gens s'etonnent, 
la questionnent encore, et veulent savoi1, 
,1uel argent elle possede pour faire une sr 
longue route. Elle tire de son sein la­
petite piece de monnoie du batelier du­
V olga, et la leur montre. " ,r oila 'tout?; 
., . t ·1 "'.l., " I ' d. s ecnen -1 s. - out, eur repon 1t-

elle. A. ces n1ots, les bandits se regar-
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dent I'un l'autre; ils ne sont point 

touches, its ne sont point emus ; l'habi­

tude du crime ne permet pas de l'etre, 

rnais ils sont surpris; ils n'avoient point 

l'iclee de ce qu'ils voient, c'est pour eux 

quelque chose de surnaturel, et cette 

jeune fille leur semble proh~gee par un 

pouvoir inconnu; saisis de respect, · ils 

n'osent pas lui faire du mal; ils n'osent 

pas n1erne lui faire du bien ; i ls s· eloignent 

en sc disant entre eu x : " Laissons-la., 

laissons-Ia; car Dien est assnrement au­

pres d'elle.'' 

- Elisabeth se leve et fuit le plus vite 

qu'elle peut du cote oppose; elle entre 

dans la foret. A. pei ne y a-t-el Ie fait 

que1ques pas, qu'elle Yoit quatre grandes 

route::; formant la croix, et a un des angles 

une petit~ chapelle dediee a la vierge; 

surmontee d'un poteau qui indigue les 

villes oi1, conduit chacun des chemins. 

Elisa9eth sent qu'elle e~t sauvee, e1le se 

prosterne avec reconnoissance: 1es malfai­

teurs ne s'_etoient pas trompes) Dieu etoit 

au pres d' elle. 

' t 
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' · La jeune fille ne sent plus sa fatigue, 
respoir lui a' rendu des forces; elle prend 
legetement ht route de Pokrof; bie11t6t 
elle rt:b'ouve le Volga, qui fot'me un coude 
a!lptes de C!C village, et baigne k:s mu1s 

d'un pauvre couvent de filles. Elisabeth 
se hftte d'aller frapper a cette porte hos 
pitaliere ; elle raconte sa peine, et de­
n1ande un asile ; on le lui donne aussit6t, 
elle est accueillie, re<;ue com1ne une sreur, 
et en se voyant entouree de ces a.mes 
pieuses et pures qui lui prodiguent les 
plus teadres soins, elle croit un mon1ent , 
avoir retrouve sa mere. . Le recit simp1~ 
et modeste qu'Elisabeth fit de ses aven-
ttues fut un sujet d'e<lification pour toute 
la cornmunautc. Ces bonnes sreurs ne se 
lassoient point d'admirer les vertus de cette 
jeune fille, qui venoit d'endurer tant de 
fatigues, de soutenir tant d'epreuves, sans 
aroir nrnnnure une seule fois. Elles re­
grcttoient beaucoup de n'avoir pas de 
quoi fournir aux frais de son voyaO'e, 

• 0 

1nais leur couvent etoit tres-pauvre, il ne 
possedoit aucun revenu, et elles-n1eme::; 
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ne vivoie11t que de charite. Cependant., 

e1les ne purent se resoudre a laisser l'or­

pheline continuer sa i'oute avec une robe 

en farn beaux et des sou Hers dechjres ; ell cs 

sc d!~poui11c:ent pa1.11· 1.i C<JUVl'ir ct cha­

cnne <lonna une partie <le scs propres ve,.. 

tements. Elisabeth vouloit refuser leurs 

dons, car c'etoit avec leur necessaire que 

ces pieuses filles la secouroient; ma1s 

celles-ci, montrant 1es mura de !e~u· cou­

vent, lui dirent: "Nous avons un abri, 

et vous n'en avez pas; le peu que nous 

possedons vous appartient, vous ete5 plus 

pauvre que nous." 

Enfin voici Elisabeth sur Ia r()ute de 

~:foscou; elle s'etonne du mouvement 

extraordinaire qu'elle y voit, de la quantite 

de Yoitures, de tra1neaux, d'hornmes, de 

femmes, de ge11s de toute espece qui sem­

blent affiuer vers cette grande capitale ; 

plus elle avance, et plus la foule aug-

1nente. Dans le viilage ot1 elle s'arrete 

e11e trouve toutes les maisons plcines de 

gens qui p~yent a si hant prix une tres­

petite place que l'infortunt'e, qui n'a rien 
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u donner, ne peut que bien difficile1nent 
ea obtenir une. Ah! que de larn1es elle 
<le\'Ore en recevant., d'une compassion de­
daigneuse, un grossier alin1ent, et un abri 
n1iserable OU sa tete· est a peine a couvert 
de !a neige et des tempctes. Cependant, 
elle n·est point hurnilice, car c1le n'oublie 
ja111ais- que Dieu est te1noin de ses sacrifices, 
et que le bonheur de ses p~rents en est le 
but: mais elle ne s'enorgueillit pas non 
plus, trop simple pour croire qu'en se de­
vouant a toutes les miseres en faveut de 
ses parents, t:1le fass-e plus que so·n devoir, 
et trop tendre peut-etre pour ne pas trou­
ver un secret plai-sir a souffrir beaucoup 
pour· eux. 

Cependant, de tous cotes les· cloches 
s'ebranlent, de tous cotes Elisabeth entend 
retentir le 110111 de l'empereur. Des coups 
de canon partis de ~loscou viennent l'e­
pouvanter, jamais un tel bruit n'avoit 
frappe ses oreilles. l)'une voix timide 
elle e.1 demanda Ia cause a des gens cou­
verts c1·une riche livree., qui se prescntoient 
autour d'u ·h~ voihne r.enversee. " C'est 
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i'empereur qui fait sans 'doute son entree 

a l\1oscou," lui dirent-ils.-" Comn1ent !'' 

reprit-elle avec surprise ; est-ce que l'em­

pereur n'est pas a Petersbourg ?" lls harn;­

serent les epaules <l'un air de pitie, en lui 

repondant ~ '' Eh quoi ! pauvre fille, ne 

sais-tu pas qu'A.lexandre vient faire lace­

remonie de son couronnement a l\1oscou ?" 

Elisabeth joignit les n1ains avec transport; 

le cie1 venoit a son secours, il cnvoyoit 

au devant d'elle le n1onarque qui tenoit 

entre ses 1nains Ia destinee de ses parents; 

il permettoit qu'elle arriva.t clans un .de 

ces temps de rejouissances nationales, ou 

le creur des rois fait taire la rigueur et 

meme la justice, ponr n'ecouter que la 

clemence. " Ah !" s' ecria-t-elle, en se 

tournant du cote des tcrres de l'exil, "mes 

parents, faut-il que mes esperances ne 

soient que pour 1noi, et que, lorsque votre 

fille est heureuse, sa voix ne puisse aller 

jusqu'a vous :" 
Elle entra, en Mars 1801, clans l'im-

n1ense capitale de la :Nioscovie, se croyant 

au tenne de ses JJeincs, et n'imaginant 

t 
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pas qu'elle dut avoir de nouveaux mal­
heurs a craindre. En avanrant dans la j 

ville, elle vit des palais sn per bes, deco-
res avec une magnificence roy<1.le, et pres 
de ces palais des huttes enfumfes, ouver­
tes a tous les vents ; elle vit ensuite des 
rues si populenses, qu'elle pouvoit a peine 
marcher au 1nilieu de la foule qui la pres­
soit et la coudoyoit de toutes parts. A 
tres-peu de distance, elle retrouva des 
bois, des champs, et se crut en pleine 
campagnc; elle se reposa un 1nornent clans 
la grande promenade ; c'est ui10 allee de 
bouleaux, qui resse1nblent assez dans l'ete 
aux tilletils <le la Prussc. Un nombre in .. 
fini de personnes s'y promenoient, en s'en­
tretenant de la ceremonie du couronne­
rnent; des voitures alloient, venoient,- se 
croisoient en tous sens avec un grand 
fracas ; Ies enormes cloches de la cathe­
drale ne cessoient de sonner ; de tous les 
points de la ville <l'autres cloches Ieur re~ 
pondoient, et le canon qui tiroit par in­
tervalle se faisoit a peine entendre au mi .. 
lieu du bruit dont retentissoit cette vaste 

p 
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cite. C'etoit surtout en approchant de 

la place du Cre1nelin que le tumulte et le 

mouvement alloient toujours croissant; 

de grands feux y etoient allumes. Elisa­

beth s'en approcha et s'assit timidement 

a cote. Elle etoit epuisee de froid et de 

fatigue, elle avoit marche tout le jour, 

et sa joie du n1atin commen~oit a se 

changer en tristesse; car, en parcourant 

Jes innombrables n!es de 1'1oscou, elle 

avoit bien vu des 1naisons magnifiques, 

mais elle n'avoit pas trouve un asile; elle 

avoit bien rencontre une foule nombreuse 

de gens de toute espece et de toutes na­

tions, mais elle n'avoit pas trouve un pro­

tecteur; e1le avoit entendu des personnes 

demander leur chemin, s'inquieter de l'a­

voir- perdu, et elle avoit en vie leur sort: 

" Heureux," se disoit-elle, " d'avoir 

quelque chose a chercher: il n'y a que 

l'infortunee qui n'a point d'asile, qui ne 

cherche rien, et qui ne se perd point." 

_ Cependant la nuit approchoit, et le 

froid devenoit tres-vif; la pauvre Elisa- , 

beth n'avoit pas mange de tout le jour, 

(, 
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elle ne savoit qnc devenir; elle cherchoit 

a lire sur tous les visages si elle n'en trou­

veroit pas un dont elle put esperer quel­

que pitie; mais ce monde qu'elle regar­

doit avec attention, parce qu'elle avoit 

besoin de lui, ne la regardoit seulement 

pas, parce qu'il n'avoit pas besoin d'elle. 

Elle se hasarda a aller frapper a la porte 

des plus pauvres re<luits, partout elle fut 
rebutee: r~spoir de faire un gain consi­

derable, pendant les fetes du couronne-

1nent, avoit ferme le creur des moindres 

aubergistes a Ia charite; jamais on n'est 

1noins dispose a <lonner que quand on se 

voit au moment de s'enrichir. 

La jeune fi lie rev int s'asseoir au pres 

du grand feu de la place du Cremelin ; 

elle pleuroit en silence, le creur oppresse, 

et n'ayant pas meme la force de manger 

un 1norceau de pain qu'une vieil!e femn1e 

lui avoit donne par compassion~ el]e se 

voyoit re<luite ~l ce degre <le misere Oll il 
lni falloit tendre Ia 1nain aux passants 

pour en obtenir une foible aumone accor-­

dee avec distraction OU refusee avec n1e-

P 2 
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pris. An 1noment de le faire, tu1 n1ouve-

111ent d' orgueil la retint, mais le froid 
~toit si violent, qu'en passant la nuit de­

hors elle risq uoit sa vie, et sa vie ne lui 

appartenoit pas. Cette pensee domta Ia 

fierte de son cceur; une main sur ses 

yeux, elle avanc;a l'autre vers le premier 

passant, et lui dit: "Au non1 du pere qui 

vous aime, de la mere de qui vous tenez 

le jour, donnez-moi de quoi payer un glte 

pour cette nuit." L'hornme a qui elle 

s'adressoit la regarda avec curiosite a Ia 
lneur du feu. "Jeune fille,'' lui repon­

dit-il, "vous faites la un vilain 1nftier; 
ne pouvez-v'ous pas travailler? A votre 

age, on devroit savoir gagner sa vie; 

Dien vous aide, je n'aime point les men­

diants.'' Et il passa outre. 

L'infortunee leva les yeux au ciel 

cornme pour y chercher un ami ; fortifi~e 

par la voix consolante qui s'eleve alors 

dans son cceur, elle osa reiterer sa <lemande 

a plusienrs personnes. Les unes passe­

rent sans l'entendre, d'autres lui donne­

rent une si foible aumonc, qu'elle ne pou-

e 
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voit suffire a ses besoins; enfin, comme 

la nuit s'avanc;oit, que la fou1e s'ecouloit, 

et que les feux alloient s'eteindre, la 

garde qui veilloit aux portes du palais en 

faisant ~a ronde sur la place, s'apprucha 

d'Elisabeth et lui demanda pourquoi elle 

restoit la. L'air dur et sauvage de ces 

soldats la gla<_;a de terreur, et elle fondit 

en larmes sans avoir le courage de repon­

dre un seul mot. Les sok1ats., peu emus 

de ses pleurs, l'entourerent en repetant 

leur question avec une insolente familia­

rite. La jeune fi1Ie repondit alors d'u~e 

voix tren1blante: " Je viens de par-dell 

·robolsk pour deman<ler a l'e1rpcreur la 

grace de 1non pere; j'ai fa1t la route a 
pied, et corn me je ne possede rien, per­

sonne n'a voulu me recevoir." A ces n1ots 

les so1dats eclaterent de ri re en tax ant son 

histoire d'imposture. L'innocente fille 

vive1nent alarmee voulut s'echapper; ils 

ne le pern1irent pas, et la retinrent nrnl­
gre tlle ,, () rnon Dieu ! o lllOil pere !'~ 

s'ecria-t-e1Je avec l'acccnt du plus profond 

tl~sespoir, " ne vien 1rez-vous pas a 1non 

P.1 
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secours; avez-vous abandonne la pauvre 

Elisabeth!" Pendant ce debat, des hom­

mes du peuple, attires par le bruit, s'e­
toient rassembles en groupes, et lais­

soient eclat_er un rnurrnure d'improbation 

contre la durete des soldats. Elisabeth 

ftend les bras et s'ecrie: "Je le jure a la 

face du ciel, je n'ai point menti; je viens 

a pied de par-dela Tobolsk pour deman­

der la grace de 1non pere ; sauvez-moi, 

sauvez-moi, et que je ne meure du rnoins 

' ' I' . bt " C t qu apres avo1r o enue. es mo s re-

n1uent tous les creurs; plusieurs person­

nes s'avancent pour la serourir; une 

d'elles dit aux soldats: " Je tiens l'au­

berge de St.-Basile sur la place, je Yais y 

logcr cette jcune fi\.le; e1le paro1t hon­

nete, 1ais:;ez-la yenir avec moi." Les sol­

dats emus enfin d'un peu de pitie ne la 

r·etienncnt plus, et se retirent. Elisa­

beth em brasse les genoux de son protec-• 

teur; il b releve, ct la conduit dans son 

anberge a quelques pas de la. " Je n'ai 

pas une seule chambre a. te donner," lui 

dit-il, "elles sont toutes occnpees; mm 

t 
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pour une nuit ma femme te recevra clans 

la sienne ; elle est bonne, et se genera 

sans peine pour t'obliger." Elisabeth 

tremblante le suit sans dire un seul mot; 

il l'introduit clans une petite salle-basse, 

ot.1 une jeune femn1e, tenant nn enfant 

clans ses bras, etoit assise pr~s d'un 

poele; el\e se leve en les vcyant. Son 

1nari lui raconte a quel danger il vient 

d'arracher cette infortunee, et l'ho:-pi­

talite qu'il lui a promise en son nom. La 
jeune fem1ne con tin 1e la prom'- ,e, et pre­

nant la main ll" Elisabeth, e1l--:> h.i i it avec 

un sourire ple:11 <le bonte: '' Pauvre 

petite, comme elle est pale et agitee ! 

1na1s rassurez-voni::, nous aurons soin de 

vous, et une autre fois evitez, croyez-

11101, de rester anssi tarcl sur la place. A 

votre age, et clans les grandcs vi lles, il ne 

faut jamais etre a cctte heure-ci clans les 

rues.'' Elisabeth reponclit qu'elle n'avoit 

aucun aL ile; qne toutes les portes lui 
. t ' ' ,. ' 11 · ' avo1en ete rermees: e. ,c avoua sa nu sere 

sans honte, et raconta son voyage sans 

orgne1l. La jeunc femme pleura en l'e, 
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coutant: son mari pleura aussi ; et ni l'un 

ni l'autre ne s'imaginerent de soup9onner 

que ce recit ne fut pas sincere, leurs 

larmes leur en repondoient. Les gens du 

peuple ne se trompent gueres a cet egard ; 

les brillantes fictions ne sont point a leur 

portee et la verite a seule le droit de les 

toucher. 

Quancl elle eut fini, Jacques Rossi l'au­

bergiste lui <lit: " Je n'ai pas grand 

credit clans la ville; n1ais tout ce que je 

ferois pour n1oi-n1eme, comptez que je le 

ferai pour vous." La jeu ne femme serra 

la main de son mari en signe cl'app,·o­

bation, et denrnnda a Elisabeth si elle ne 

connoiss01t personne qui p(it l'introduire 

aupres de l'ernperenr. " Personne, dit­

elle: car elle ne vouloit pas non1mer le 

jeune Smoloff de peur de le compromettre; 

d'aillcurs, quel secours pouvoit-elle en at­

tendre, puisqu'il etoit en Livonie? "N'in1-

porte," reprit la jeune femme ; " aupres 

de notre magnanime ernpereur ]a piete 

et le malheur sont les plus puissantes re­

c.ornrnandations, et celles-Ia ne vous man-

r 
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queron t pas," ... " Oui,. oni," interrompit 
Jacques Rossi, " l'empereur Alexandre 
doit etre couronne dernain dans l'tglise de 

I'iAssornption; i1 faut que vous vous trouviez 

~ur son Fassage, vous vous jeterez a ses 

pieds, vous lui denianderez la grace de 

votre pere; je vous accompaguerai, je 
. 1 . " " Ah ' ' I vous souheno.ra1 .... - . : mes gene-

reux hotes," s\~cria Elisabeth en saisissant 

leurs mains avec la p1us _vive reconnois­

sance., " Dieu vous entend, et 1nes parents 

vous beniront ; vous n1"accompagnerez, 

vous me soutiendrez, vous me conduirez 

aux pieds de l'empereur .... Peut-etre 
serez-vous temoins de mon bonheur, du 

p1us grand bonheur qu'une creature hu-
111aine puisse gouter ... Si j'obtiens cette 

grLce de n1on pere, si je puis la lui rap­

porter, voir sa joie et celle de ma rnere 

..... " Elle ne put achever; l'i mage 

d'une pareille fe1icite lui 6ta presgue 

l'esperance de l'obtenir, il lui se1nbloit 

qu'dle n'avoit pas merite d'etre aussi heu­
reuse. Ses hotes ranimerent son espoir 

par les floges qu'ils donnerent a la cle-
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1nence d'Alcxandre, par le recit qu'ils lui 

firent de toutes les graces qu'il avoit ac­

cordees, et du plaisir qu'il paroissoit 

prendre a faire le bien. Elisabeth les 

ecoutoit avidement, elle auroit passe la 

· nuit a les en tend re; mais il etoit ford tanl, 

ses hotes voulurent qu'elle pdt un peu de 

repos pour se preparer a la fatigue du 1en­

demain. Jacques Rossi se retira clans la 
petite chambre au plus haut cle la maison, 

et sa bonne femme recut Elisabeth clans 
~ 

son propre lit. 
Pendant long-temps elle ne put dor­

mir, son creur t'toit trop agite, trop plein; 

elle remercioit Dieu <le tout, meme de ses 

peines, dont l'exces lui avoit valu la ge­
nereuse hospitalite .qu'elle recevoit. " Si 

j'avois ete mains malheureuse," se disoit­

elle, " Jacques Rossi n'auroit pas en pitie 

<le rnoi,'' Quand le sommeil vint ]a sur­

prendre, il ne lui ota point son bonheur, 

de doux songes le lui offrirent sous toutes 

les formes; tantot elle croyoit voir son 

pere, tantot la touchante figure de sa 

1uere lui apparoissoit bril1ante de joie; 

t 
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quelquefois il lui sembloit entendre la 

voix de l'empereur lui-n1eme, et quelque-­

fois aussi un autre objet se 1nontroit a 
travers une vapeur qui cachoit ses traits, 

et ne lui permettoit pas de les distinguer 

davantage 'que le& sentin1ents qu'il 'avoit · 

fait na1tre dans son creur. · 

Le lendemain, de nombreuses salves 

d'artillerie, le roulement des tam hours et 

les eris de joie de tout le peuple ayant 

annonce la fete du jour, Elisabeth, vetue 

d'un habit qne lui avoit prete sa bonne 

hotesse, et appuyee sur le bras de Jacques 

Rossi, se n1ela parmi 1a foule qui suivoit 

le cortege, et se rendit a la grande eglise 

de l'Assomption, 011 l'emp~reur A.lexan<lre 

devoit etre couronne. 

Le temple saint etoit cclaire de plus de 

tnille flambeau.·, et decore avec une pompe 

cblouissante. Sur un tr6ne eclatant, sur­

monte d'un riche dais, on voyoit l'empereur 

et sa jeune epouse, vetus d'habits magni­

fiques et brillants, d'une si extraordinaire 

beaute, qu'ils paroissoient a tousles regards 

conune des ctrcs celestes. Prosternee de-
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YRnt son auguste epoux, la princesse rece­
voit de ses mains la couronne imperiale, et 

ceignoit son front modeste de ce superbe 

gage de leureternelle union. Vis-a-vis d'eux, 

le v~nerable Platon., patriarche de l\iioscou, 

du haut de la chaire de "erite, rappeloit a 
Alexandre, clans un discours ~loquent et 

pathetique, tous Jes devoirs des rois, et 

l'effrayante responsabilite que Dieu fait 

peser sur leurs tetes, pour compenser la 

splendeur et la puissance dont il ]es envi­

ronne. Parmi cette foule immense qui 
remplissoit l'eglise, il lui rnontroit des 

Kamchadales apportant des tributs de 

peaux de loutres arrachees aux Hes Aien­

tiennes, qui touchent au continent de 

l'Amerique; des negociants d'Archangel, 

charges des richesses que leurs vaisseaux 

vont chercher clans les mers <l'Europe; il 

lui n1ontroit des Samo"iedes venus de l'em­

bouchure de l'Enissei, ou regne un eter­

nel hiver, ou les n1oissons sont incon­

nues, ou jamais un grain n'a gernH~, et 

des naturels d'Astracan, qui voient murir 

dans leurs champs le n1elon, la figue, et 
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J.e doux frnit de la vigne qui y <lonne un 

yin exquis ; il lui montroit enfin des ha­

bitants de la mer 1 Toire, de la mer Cas­

pienne et de ce'tte grande Tartarie, qui, 

bornee tantot par la Perse, la Chine et 

l'empire du Mogol, s'etend du couchant 

a l'aurore, embrasse une n1oitie du monde, 

et atteint presque jusqu'au pole. " l\!Iaitre 

du plus vaste empire de l'univers," lui di­

soit-il, ,;; vous qui allez jurer de presider 

2UX destinees d'un etat qui contient la 

cinquieme partie du globe, n'oubhez ja­

n1ais que vous allez repondre devant Dieu 
du sort de tant de 111illiers d"hommesJ et 

qu'une injustice faitc au n1oindre d'en­

tr'eux, et que vous auriez pu prevenir, 

vous sera con1ptee au dernier jour." A 

ces paroles le creur du jeune empereur 

parnt vi vement en1u ; 1nais i y avoit dans 

reglise un creur qui n'etoit pas n1oins en1u: 

peut-ctre, c'etoit celui qui alloit deman­

der la grftce d'nn pere. 
Au moment Otl Alexandre prononc;a le 

£ern1ent solennel par lequel il s'engagoit 

a devouer son temps et sa vie au bonheur 

Q 
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de ses peuples, Elisabeth crut entendre 

la voix de la clemence qui ordonnoit de 

bri~er les cha1nes de tous les 1nalheureux ; 
elle · ne put se contenir plus long-temps; 

avec une force surnaturelle, elle ecarte la 
foule, se fait jour a travers les haies de 

soldats., s' elance vers le trone, en s' e­
criant: Grace! grace! Cette voix, qui 
interrompoit la certmonie, cansa beau­

coup de rmneurs ; des gardes s'avance­

rent et entra1nerent Elisabeth hors de 
J'eglise, en depit de ses prieres et des ef­
forts du bon Jacques Rossi. Cependant 
l'empereur dans nn si beau jour ne veut 

pas avoir ete implore en vain; il ordonne 
il un de ses offieiers d'aller savoir cc que 

cette femme demande. L'officier obeit: 

il sort de l'eglise, il entend lcs accents 

suppliants de l'infortunee qui se dfbat an 
milieu des gardes ; il tressaille, precipite 
ses pas, la voit, la reconno1t, et s'ecrie: 
" c'est elle, c~est Elisabeth !" La jeune 
fille ne peut croire a tant de bonbcur, el!e 

ne peut croire qu.e Smolo{f soit la pour 
""auver son pere : cepen<lant c'est sa voix., 
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ses traits, e1le ne peut s'y meprendre; 

elle le regarde en silence et etend ses 

bras vers lui comrne s'il venoit lui ouvrir 

lts portes du cie1. Il court a ·elle hors de 

lui-meme, il lui prend la main, il doute 

presque de ce qu'il voit. " Elisabeth," 

lni cEt-il, est-ce 'bien toi ? D'ou viens­

tu, unge du ciel ?"-" Je viens de rfo­
bohk ."-" De Tobo1sk, seule, 8 pied?' · 

11 trembloit d'agitation en pariant ainsi. 
" ()ui, r '>pondit-elle, " je suis venue 

seule, a pied, pour demander 1a grace de 

n1on p<.,re, et on 1n'eloigne du trone, on 

n1'arrache de devant l'en1pereur."­

" Viens, vi ens, Elisabeth," i nterrom oit le 
.1. 

jeune hmnrne avec enthousiasme, '' c'est 

nwi qui te presenterai a l'empereur; viens 

lni faire entendre ta voix, vieus lui a{.lres­

ser ta priere, il n'y resistera pas." 11 ecarte 

les sol<lats, ramene Elisabeth vers l'eO'lise. 
D 

En ce 1noment, le cortege imperial defiloit 

par la,. grandc porte ; aussitot que le nw­

narque parut, Smoloff se fit jonr jusqu'a 

lui, en tenant Elisabeth par la 111ain. Il se 

jette a genoux avec elh~, il s'ecrie: " Sire, 

Q 2 
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fcoutez-moi, ecoutez la vojx du malheur, 

{le Ia vertu; vous voyez <levant vous 1a 

fi11e de l'in:ortune Stanislas Potowsky; 
, ~ 

dlc arrive des deserh1 d'!schim, ou depuis 

douzc a:,s ses parents bngu1ssent dans 

·!'e: il ; cI1e est partie seule, sans sccours, 

t'1!e a fa1t 1a route ~1. pied, demanchmt 

!'unmone, et bnrrant les rebnts, la misere 

fos te1n petes, tous 1es dangers, toutes lcs 

fatiguEs, pour venir irnplorer a vos pieds 

fa g~·ace de son pere. E1isubeth eleva ses 
• 1· ] • l /. , 

mmns snpp:rnntes vers e c1e,, en repetant: 

" La grace de rnon pere.'' 11 y eut parmi 

fa fou!e un cri <l'admirat1on, l'empereur 

1ui-rnerne fut frappe; il avoit de fortes 

preventions contre Stanislas Potowsky, 

inais en <.'C moment e11es s'etfocerent; ii 

crut que le p,~re d'une fi1le si vertueuse ne 
. , 1 l . l' A • l ' . , 

-.1ouvo1t etre coupa0.e, rna1s eut-11 ete, 

_Ale.·andre auroit pardonne encore." 'Votre 

pere e~t hbre,'' lui <lit-il; "je vous accorde 

sa grace." Elisabeth n'cn enten<lit pa:s 

<la-vantage ; l ce mot de grace, une trop 

vive joie la saisit, et elle tomba sans con­

noissanc,e entre Jes bras de Smoloff. On l' em-
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porta a travers une foule imn1ense qui s'ou­

vrit devant elle, en jetant des eris et en ap­

plaudissant a la vertu de l'hero·ine et a la 

clemence du n1onarque. On la transporta 

clans la <len1eure du bon Jacques Rossi: 

c'est Ht qu'elle reprit l'usage de ses sens ; 

le~ premier objet qu'elle vit fut Smoloff a 
genoux aupres d'elle ; les premiers n1ots 

qn'il lui dit furent les paroles qu'elle ve­

noit d'entendre de la bouche du monarque: 

'' Elisabeth, votre pere est libre ; sa grflce 

vous est accordee." Elle ne pouvoit 

parler encore, ses regards seuls disoient 

sa joie et sa reconnoissance, ils disoient 

beaucoup. A la fin, elle se pencha vers 

~rnoloff; d'une voix e1nue, tremblante, 

e1le pronon~a le 1101n de son pere, celui 

de sa n1t:rc : " Nous les re,,crrons done," 

ajouta-t-elle, " nous jouirons de leur bon­

heur." Ccs mots penetrerent jusqu'au 

fond de l ttme du jeune homrne. Elisa­

beth ne lui avoit point <lit q u'elle l'airnoit, 

1nais elle veno1t de l'associer au premier 

sentiment de son creur, au premier bien 

de sa vie ; e11e veno1t de le rnettre de rrioi-

Q 3 
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tie clans la plus douce felicite qu'elle at­
tencloit de l'averiir. Des ce moment, il 
osa concevoir l'esperance qu'elle pourroit 
peat-etre consentir un jour a ne plus se­
oarer ce qu'e1le venoit d'unir . 
.1 ... 

.?lusieurs jours se passerent avant que 
la gr£tce put etre expediee ; il falloit re­
voir l'affaire de Stanislas Potowsky ; en 
1'examinant, Alexandre fut convaincu que 

la seu1e equite Jui eut ordonne de bri­
ser ]es fers du· noble })alatin , n1ais il 
avoit fait grace avant de savoir qu'il cle­
voit faire justice, et les exiles ne l'oublie­
rent jamais. 

U u rnat:in, Smoloff entra chez Elisabetli. 
plut6t qu'il ne l'avoit ose faire jusqu'alors, 
il lui presenta un parchemin scelle du 
sceau imperial. " Voici," lui dit-il, 
~, l'ordre que l'empereur envoie a mon 
pere de mettre le votre en ]iberte." 
La jeune fille saisit le parchen1in ; le 
pressa contrc son visage., et le couvrit 

C ' " . de larrnes. " e n est pas tout, UJOU-

ta Srnoloff avec emotion : " notre magna­
nime empereur ne se contente pas de 
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rendre la liberte a votre pere; il lui rend ses 

<lignites, son rang, ses richesses, toutes 

ces grandeurs humaines qui elevent les 

autres hon1mes, rnais qui ne pourront ele­
ver Elisabeth. Le courrier, porteur de 

cet ordre, doit partir dernain n1atin, j'ai 

obtenu de l'empereur la permission de 

l'accompagner."-" Et n1oi," interrompit 

vive1nent Elisabeth, " ne l'accompagne­

rai-je pas?" - " .Ah! vous l'accompa­

gnerez sans cloute," reprit Smol<;>ff: "quelle 
autre bouche que la votre auroit le droit 

d'apprendre a votre pere qu'il est libre ?­

J'etois sur de votre intention; j'en ai in­

for1ne l'ernpereur, il a ete touche, il vous 

approuYe, et il 1ne charge de vous anon­
cer que demain vous pourrez partir; 
q u,il vous donne une de ses voitures, 

denx femmes pour vous servir, et une 

bourse de denx 1nille roubles que voici 

pour vos frais de route." Elisabeth regarda 

Smoloff, e1le lui dit: " Depuis le premier 
. ' . . . . 
JOUr ou Je vous ai vu, Je ne 1ne souv1ens 
pas d'avoir obtenu un seul bien <lont vous 

n'ayez ete l'~uteur; sans vous, je ne tien.-
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drois poii1t cette grace de 111011 pere, sans 

vous il n'auroit jamais revu sa patrie: 

ah! c'est a vous a lui apprendre qu'il est 

libre, et ce bonheur sera le seul prix 

<ligne de vos bienfaits."-" 1 ron, Elisa­

beth, repartit le jeune hon1me; " ce bon­

heur sera votre partage, moi j'aspire a un 

plus haut prix."-" Un plus haut prix :" 

s'ecria-t-elle, " o 1non Dieu ! quel peut-il 

etre r''-Smolofl fit un n1ouvement pour 

parler; il se retint, il baissa les yeux, et 

apres un a~sez long silence, il repondit 

d'une \oix emue: " .Je vous le <lirai aux 

d t ' " genoux e vo re pere. 
Depuis que Smoloff avoit retrouve 

Elisabeth, il ne s'etoit pas passe un seul 

jour sans qu'il la v'it, sans qn'il de­

n1enrat plusieurs heures de suite avec e1le, 

sans q u'il n'eut une nouvelle raison <le 

l'ai1ner <la.vantage, et sans qu'il s'ecartftt 

un moment rlu respect qu'il lui devoit; 

elle etoit loin de ses parents, elle n'avoit 

d'autre protecteur que lui, et cette jenne 

fille sans defense etoit a ses yeux un objet 

JOP sacre, trop saint, pour qu•i1 n'eut pas 

I 
r. 

I 
I 
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rougi de lui exp1-i"me1· un sentiment qu'elle 

auroit rougi d'entendre. 

Pe;.1dant tout le long voyage qu'ils 

firciLt cnsernble, il sut contenir son creur 

(ta is les 1ne mes bornes. Assis pres d'elle, 

il la reganloit, l'lcoutoit, sentoit cro'itre 

t-Ja p,u;sion, ct ne lui en parloit jan1ais. 

Partout il 1ui donnoit le nom de sreur, et 

en effet on l'aut~it pris pour son frere, si 

les soins d'un frere pouroient ja1nais etre 

aussi tendres; ils auroient rassure la rl 1s 

timide innocence, ils auroi.ent satisfait le 

crenr le plus ex.igeant. Sans 1'effort qu'il 

faisoit pour taire ses emotions, on auroit 

doutc de la nature de ses sentiments : 

tant qu'il parloit, on croyoit entendre 

l'amitie, on ne reconnoissoit l'a1nour qu'a 
son silence. 

Avant de quitter ~foscou, Elisabeth 

avoit liberalernent recomp<:;nse ses hons 

hotes; de 1neme en passant le \T olga de­

vant Casan, elle se ressouvint du batelier 

Nicolas Kisoloff; elle de1nanda ce qu'il 

etoi t devenu; on lui apprit q ue, par la 

suite d'une chute, il etoit tombe dans la 

plus profonde 1nisere., gissant sur un· gra-
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bat au rniiieu de six enfants qui man­

quoient de pain. Elisabeth se fit conduire 

ci1ez lm; il l'avoit vue pauvre et en lam .. 

beaux, eHe revenoit riche et bri!Iante, il 

Le la rc~onnut pas. Eile tira de sa boun~e 

h pet.He piece qu'il lui t-tVoit donnee, 

dle la lui rn0ntra, lLii rnppeia ce qu'il nvoit 

fuit po~1r eile, et posant sur son lit une 

centaine de roubles: "'Tenez," lui dit-elle 

'' Li cbarite ne ~eme puint en Yain : voici 

ce que vous avez donne au nom de Dicu, 

voit~t ce que Dieu vous envoie," 

Elisabeth etoi t si pressee d'arriver au­

pres de ses parents, qu'elle voyageoit ]a 

nuit et le jour; mais a Sarapoul elle vou­

lut s·arreter, elle voulut aller visiter la 

tombe du pauvre m1ss10naire; c'etoit 

presque un <levoir filial., et Elisabeth ne 

pouvoit pas y manquer. Elle revit cette 

croix qu'on avoit placee au-dessus du 

cercueil., ce lieu oti elle a voit verse tant 

de larmes: elle en versa encore., mais 

elles etoient douces; il lui sen1bloit que du 

haut <lu ciel le pauvre religieux se re­
jouissoit de la voir heureuseJ et que dans 

n 
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ce cceur plein de charite la vue du bon­
heur d'autrui pouvoit rneme ajouter au 
parfait bonheur qu'il goutoit clans le sein 
de Dieu. 

J e me hate, i l en est tern ps, je ne n1 \1r­
reterai point a Tobolsk, je ne peindrai 
po· nt la joie de Smoloff en presentant 
Elisabeth a son pere, ni la reconnois-.;ance 
de celle-ci envers ce bon gouverneur ; 
comme elle, je ne serai satisfaite qu'en 
arrivant clans cette cabane., ou on cornpte 
avec tant de douleur les jours de son ab­
Eence. Elle n'a point voulu qu'ou prev1nt 
ses parents de son retour; elle sait qu'ils 
se portent bien, on Ie lui a dit a Tobolsk, 
on le lui conih-rne a Sa'imka, elle veut les 
surprendre, elle ne permet qu'a Srnoloff de 
la suivre. 0 comme son crenr palpite 
e n t1·aversant b foret, en :1pprochant des 
r ives du lac., en reconnoissant chaque 
arbre, chaque rocher; elle aper~oit la ca ... 
bane paternelle, elle s'elance ..... Elle 
s'arrete, la violence <le ses emotions l' e­
pouvante, eUe recule devant trop de joie • 
. A.h ! mi ere de rh.on1me, te voi!a bien 

I 
l I 

i 
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tout entiere: nous voulons du bonheur, 

nous en vouions avec exces, et l'exces 

du bonheur nous tu.e, 11ous ne pouvons 

le supporter. Elisabeth s'appuyant sur le 

bras de Smoloff, lui <lit : " Si j'allois trou­

ver ma mere malacle." Cette crainte, qui 

venoit se placer entre elle et ses parents, 

ten1pera la felicite qui raccabloit, et lui 

rendoit toutes ses forces. Elle court, e1Ie 

touche au seuil, elle entend des voix, e1le 

les reconnoit, son creur se serre, ~a tete 

se perd, elle appelle ses parents ; la portc 

s'ouvre, dle voit son pere; il jetie un cri; 

la mere accourt, Elisabeth ton1be dans 

leurs bras. " La voila,'' s'ecrie Smoloff, 

" 1a -voila qui YOUS apporte votre grace : 

elle a triornphe de tout, elle a tout obte­

nu." Ces n1ots n'ajoutent rien au bon­

heur des exiles, peut-ctre ne les ont-ils 

IJas entendus; absorbes dans la vue de 

leur fille, ils savent seulernent qu'elle est 

revenue, qu'elle est devant leurs yeux, 

qn'ils l'ont retrouvee, qu'ils la tiennent, 

qu'ils ne la quitteront plus; ils ont oublie 

ou'il existe d'aulres biens <lans le monde. 
A 
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Lono--temps ils demeurent plonges clans 
b , d 

cette extase, ils sont comn1e eper us, on 

les croiroit en deli re;, ils laissent echapper 

des n1ots sans suite, ils ne ~avent ce qu'ils 

disent, ils cherchent en vain un langage 

pour ce qu'ils eprouvent, ils n'en trouvent 

point; ils plenrent, il gemissent, et leurs 

forces, comme leur raison, se perdent dan, 

l' exces <le leur j oie. 
Smoloff tom be aussi aux pieds des exi­

les. "Ah!" leur dit-il, " vous avez plus 

d'un enfant. Jusqu'a ce moment Elisa­

beth 'n1'a nomme son frere, mais a VOS 

genoux, peut-etre, n1e permettra-t- elle 

d'aspirer a un autrc norn ." La jeune fille 

prend la main <le ses parents, les regarde 

et leur dit: " Sans lui, je ne serois point 

ici peut-etre; c'est lui qni m'a con<luite 

aux genoux de l'empereur ; qui a parle 

pour nwi, qni a sollicite votre grace, qui 

ra obtenue ; c'est lui qui vous r-end votre 

patrie, qui ,·ons rend votrc enfant, qui 

n1e rarneue (htns VOS bras. (_) ma mere ! 

di_-1noi comment <loit se nommcr nrn re­

connoi ... sance ? 6 mon · pere ! apprencls­

rnoi comn~cnt je pourrni m'acquitter." 

Phedora, en pressant sa fiile c Jntre son 

sein, 1ui repon<lit: " 'fti. r~co1n10is. ance 

doit 1..'tre l'amo11r que j'ai pour ton p~re.~' 

Springer ,.'t:cria aver enthou ·iasme: Le 

don d\111 cceur con11ne le tien est au-des-
R 
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sus de tom; Jes bienfaits, mais Elisabeth 
ne sauroit etre trop gfnereuse." La jeune 
fille alors unissant la 1nain du jeune homn1e 
a celles de ses parents, lui dit avec une 
n1ode~te rougeur : " ·vous promettez de 
ne les quitter jamais.-~lon Dieu !" ai-je 
bien entendu !" s'ecria-t-il; " ses parents 
n1e la donnent, et elle consent a etre a 
moi." II n'acheva point, il pencha son 
visage baigne <le larrnes sur Jes genoux 
d'Elisabeth ; ii ne croyoit pas gue clans 
le ciel rneme on put etre 1Jus heureux 
que lui; et l'ivresse de cette 1nere qui re­
voyoit son e.1fant, ]e tendre orgueil de 
ce I ere qui devoit ]a liberte au courage 
de sa fille, l'i uconcevable satisfaction de 
cette pieuse hero'ine qL,i, a l'aurore de sa 
vi 2, venoit de rem plir le pJ us saint des de­
voin:, et ne voyoit plus aucune vertu au­
dessus de la sienne; tous ces biens reunis, 
tous ce:; bonheurs ensemble ne lui sem­
bloicnt pas r,0:.ivoir egaler le bonheur qu'il 
devoit au seul amour. 

l\laintenant si je par1ois des jours qui 
suivirent celui-la, je montrerois ]es pa­
rents s'entreteuant avec leur fille des 
,~ruelles angnisses qu'ils ont endurees Fen­
daet :;on nb~ence ; je les montrerois ecou­
tant, avec to11tes les emotions de l'espe­
rance et de la crainte, le n~cit qu'elle leur 
fait de son long voyage ; je ferois enten-
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dre les benedictions du pere en faveur de 
tous ceux qui ont secouru son enfant ; je 
ferois voir la tendre mere montrant at­
tachee sur son creur, co1n1ne la seule force 
qui avoit pu la faire vivre jusqu'a cet ins­
tant, la boucle de cheveux envoyee par 
Elisabeth ; je dirois ce que les parents 
eprouverent le jour que l'exile se presen­
ta dans leur cabane pour lui apprendre le 
bien que leur fille lui avoit fait; je dirois 
les larmes qu'ils verserent au recit de sa 
detresse, les larmes q u'ils verserent au re­
cit de sa vertu; enfin, je raconterois leurs 
adieux a cette cabane Sauvage, a cette 
terre d'exiJ, ou ils ont souffert tant de 
maux, n1ais ou ils viennent de gouter une 
de ces joies d'autant plus vives et plus 
pures, qu'elles s'achettent par la douleur 
et naissent du sein des larmes; sembla­
bles aux rayons du soleil, qui ne sont ja­
n1ais plus eclatants que quand ils sortent 
de la nue pour se reflechir sur des champs 
trem pes de rosee. 

Pure et sans tache comn1e les anges, 
Elisabeth va participer a leur bonhenr, 
elle va vivre comrne eux d'innocence et 
d'amour. () amour! innocence! c'est as­
su rement de votre eternelle union que se 
com1,ose l'eternelle felicite. 

Je n'irai pas plus loin: quand les ima­
ges riautes, ks scenes heureuses se prolon-
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gent trop, elles fatiguent, parce qu'elle~ 

sont sans vraise1nblance; on n'y croit 

point, on sait trop qu'un bonheur cons­

tant n'est pas un bien de la terre. La 
]angue, si variec, si abondante pour les 

expressions de la douleur, est pauvre et 

sterile pour celles de la joie, un seul jour 

de felicite les epuise. Elisabeth est clans 

es bras de ses parents, ils vont la ra1ne­

ner dans leur patrie, la replacer au rang 

de ses ancetres, s'enorgueillir de ses vertus, 

et l'unir a l'hon1rne qu'elle pr~fcre, a 
l'h-cmrne qu'ils ont eux-mcrnes trouve 

digne d'elle. C'en est asscz, arretons­

nous ici, reposons-nous snr ces douces 

pens~es: ce que j'ai connu de la vie, de 

ses inconstances, de ses esperrmces trom­

pees, de ses fugitives et chimeriques feli­

cites, n1e feroit crainclre, si j\~joutois une 

seule page a cettc histoire, <l'ltre obligee 

ci'y I 1lacer un 1nalheur. 

FI~. 

- --~-------------
Del 11111,rimliic de R. :uii:,11~, 17, i\largcnct-Strcct1 
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	Image000_03022021-v(right)
	Image001_03022021-0(left)
	Image001_03022021-v(right)
	Image002_03022021-0(left)
	Image002_03022021-v(right)
	Image003_03022021-0(left)
	Image003_03022021-v(right)
	Image004_03022021-0(left)
	Image004_03022021-v(right)
	Image005_03022021-0(left)
	Image005_03022021-v(right)
	Image006_03022021-0(left)
	Image006_03022021-v(right)
	Image007_03022021-0(left)
	Image007_03022021-v(right)
	Image008_03022021-0(left)
	Image008_03022021-v(right)
	Image009_03022021-0(left)
	Image009_03022021-v(right)
	Image010_03022021-0(left)
	Image010_03022021-v(right)
	Image011_03022021-0(left)
	Image011_03022021-v(right)
	Image012_03022021-0(left)
	Image012_03022021-v(right)
	Image013_03022021-0(left)
	Image013_03022021-v(right)
	Image014_03022021-0(left)
	Image014_03022021-v(right)
	Image015_03022021-0(left)
	Image015_03022021-v(right)
	Image016_03022021-0(left)
	Image016_03022021-v(right)
	Image017_03022021-0(left)
	Image017_03022021-v(right)
	Image018_03022021-0(left)
	Image018_03022021-v(right)
	Image019_03022021-0(left)
	Image019_03022021-v(right)
	Image020_03022021-0(left)
	Image020_03022021-v(right)
	Image021_03022021-0(left)
	Image021_03022021-v(right)
	Image022_03022021-0(left)
	Image022_03022021-v(right)
	Image023_03022021-0(left)
	Image023_03022021-v(right)
	Image024_03022021-0(left)
	Image024_03022021-v(right)
	Image025_03022021-0(left)
	Image025_03022021-v(right)
	Image026_03022021-0(left)
	Image026_03022021-v(right)
	Image027_03022021-0(left)
	Image027_03022021-v(right)
	Image028_03022021-0(left)
	Image028_03022021-v(right)
	Image029_03022021-0(left)
	Image029_03022021-v(right)
	Image030_03022021-0(left)
	Image030_03022021-v(right)
	Image031_03022021-0(left)
	Image031_03022021-v(right)
	Image032_03022021-0(left)
	Image032_03022021-v(right)
	Image033_03022021-0(left)
	Image033_03022021-v(right)
	Image034_03022021-0(left)
	Image034_03022021-v(right)
	Image035_03022021-0(left)
	Image035_03022021-v(right)
	Image036_03022021-0(left)
	Image036_03022021-v(right)
	Image037_03022021-0(left)
	Image037_03022021-v(right)
	Image038_03022021-0(left)
	Image038_03022021-v(right)
	Image039_03022021-0(left)
	Image039_03022021-v(right)
	Image040_03022021-0(left)
	Image040_03022021-v(right)
	Image041_03022021-0(left)
	Image041_03022021-v(right)
	Image042_03022021-0(left)
	Image042_03022021-v(right)
	Image043_03022021-0(left)
	Image043_03022021-v(right)
	Image044_03022021-0(left)
	Image044_03022021-v(right)
	Image045_03022021-0(left)
	Image045_03022021-v(right)
	Image046_03022021-0(left)
	Image046_03022021-v(right)
	Image047_03022021-0(left)
	Image047_03022021-v(right)
	Image048_03022021-0(left)
	Image048_03022021-v(right)
	Image049_03022021-0(left)
	Image049_03022021-v(right)
	Image050_03022021-0(left)
	Image050_03022021-v(right)
	Image051_03022021-0(left)
	Image051_03022021-v(right)
	Image052_03022021-0(left)
	Image052_03022021-v(right)
	Image053_03022021-0(left)
	Image053_03022021-v(right)
	Image054_03022021-0(left)
	Image054_03022021-v(right)
	Image055_03022021-0(left)
	Image055_03022021-v(right)
	Image056_03022021-0(left)
	Image056_03022021-v(right)
	Image057_03022021-0(left)
	Image057_03022021-v(right)
	Image058_03022021-0(left)
	Image058_03022021-v(right)
	Image059_03022021-0(left)
	Image059_03022021-v(right)
	Image060_03022021-0(left)
	Image060_03022021-v(right)
	Image061_03022021-0(left)
	Image061_03022021-v(right)
	Image062_03022021-0(left)
	Image062_03022021-v(right)
	Image063_03022021-0(left)
	Image063_03022021-v(right)
	Image064_03022021-0(left)
	Image064_03022021-v(right)
	Image065_03022021-0(left)
	Image065_03022021-v(right)
	Image066_03022021-0(left)
	Image066_03022021-v(right)
	Image067_03022021-0(left)
	Image067_03022021-v(right)
	Image068_03022021-0(left)
	Image068_03022021-v(right)
	Image069_03022021-0(left)
	Image069_03022021-v(right)
	Image070_03022021-0(left)
	Image070_03022021-v(right)
	Image071_03022021-0(left)
	Image071_03022021-v(right)
	Image072_03022021-0(left)
	Image072_03022021-v(right)
	Image073_03022021-0(left)
	Image073_03022021-v(right)
	Image074_03022021-0(left)
	Image074_03022021-v(right)
	Image075_03022021-0(left)
	Image075_03022021-v(right)
	Image076_03022021-0(left)
	Image076_03022021-v(right)
	Image077_03022021-0(left)
	Image077_03022021-v(right)
	Image078_03022021-0(left)
	Image078_03022021-v(right)
	Image079_03022021-0(left)
	Image079_03022021-v(right)
	Image080_03022021-0(left)
	Image080_03022021-v(right)
	Image081_03022021-0(left)
	Image081_03022021-v(right)
	Image082_03022021-0(left)
	Image082_03022021-v(right)
	Image083_03022021-0(left)
	Image083_03022021-v(right)
	Image084_03022021-0(left)
	Image084_03022021-v(right)
	Image085_03022021-0(left)
	Image085_03022021-v(right)
	Image086_03022021-0(left)
	Image086_03022021-v(right)
	Image087_03022021-0(left)
	Image087_03022021-v(right)
	Image088_03022021-0(left)
	Image088_03022021-v(right)
	Image089_03022021-0(left)
	Image089_03022021-v(right)
	Image090_03022021-0(left)
	Image090_03022021-v(right)
	Image091_03022021-0(left)
	Image091_03022021-v(right)
	Image092_03022021-0(left)
	Image092_03022021-v(right)
	Image093_03022021-0(left)
	Image093_03022021-v(right)
	Image094_03022021-0(left)
	Image094_03022021-v(right)
	Image095_03022021-0(left)
	Image095_03022021-v(right)
	Image096_03022021-0(left)
	Image096_03022021-v(right)
	Image097_03022021-0(left)
	Image097_03022021-v(right)
	Image098_03022021-0(left)
	Image098_03022021-v(right)
	Image099_03022021-0(left)
	Image099_03022021-v(right)
	Image100_03022021-0(left)
	Image100_03022021-v(right)
	Image101_03022021-0(left)

